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Ce journal de voyage a été publié en nue de permettre à eeiix

de mes compatriotes qui nont pas foulé le sol congolais d'appré-^

cier les travaux herculéens, vraiment dignes du nom belg-e,

(]ui ont été accoinplis dans notre colonie par les premiers j)i(>n-

niers de la civilisation congolaise.

Combien de héros obscurs peuplent le i-oyaunw des élus, les

uns martyrisés par les noirs, les autres tués au cours d'expé-

ditions ou morts d'affections équatoriales '. Us ont cependant

laissé dans la région où, généreusement leur sang- a été versé

pour la belle cause de la civilisation, le souvenir du « grand

blanc )), que le nègre admire et dont il aime à remémorer les

vertus.

Puisse la Jeunesse y trouver un enseignement ulilc ])our sa

formation au rôle de colonisateur! Ce serait raccomplissement

d'un rêve longtemps caressé. Trois qualités essentielles sont

indissolublement unies à ce noble but : l'abnégation, la moralité

et la sobriété. C'est une ère nouvelle qui s'ouvre pour celui
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(]iii se destine ù In cnniève coloniale; :nix friiils (fuil lécoUerH

on Jii^ern inrhre. Tel lyhme. tel nè^re, rien n'est plus exact.

Soyons sénères pour nous et généreux sans fail)lesse pour les

humbles.

Mon but élanl de faire connaître les occupations du blanc

au Con^o, paruiendrais-je à nie faire pardonner l'emploi excessif

du mot (( nu)i )) / // ne pouvait cependant en être autrement

puisque, seul blanc, on m'avait confié l'administration d'une

région égale, en superficie, à celle d'une de n<ts provinces.

L'orthographe suivie pour les dialectes indigènes est celle

adoptée i>ar l'Etat indépendant du Congo : n se prononce

comme ou; sli comme cli; les noms restent invariables.

Une grande partie des clichés m'ont été gracieusement cédés

par nies amis : MM. Ilugh Maxsted, Adam, Mathy, Sillye,

Théooz, Coart, etc.

Uaquarelle de la couverture, ainsi que les nombreux dessins

au trait intercalés dans le texte, sont dus à l'hAbile pinceau du

peintre Lionel Bacs.

L'habillement et la mise en pages de l'ouvrage sont de la

conception de M. Démit, professeur à l'Ecole de typographie à

Bruxelles. L'originalité des formes donnée aux clichés appar-

tient à M. Talion.

Que tous ceux qui ont bien voulu m'aider à élaborer ce tra-

vail daignent accepter ici l'expression de ma vive gratitude !

J. F.

Fcnvicr ujoS.
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D'ANVERS A BOMA

iG Novembre i8gg.

'nf:n ! le jour tant désiré depuis plusieurs

années est arrivé : « Je vais m'embarquer

pour le Congo.» Je ne tiens plus en jilace depuis une

semaine et le jour qui a précédé nion départ a été fer-

tile en incidents de toutes sortes : adieux touchants

à mes frères et sœurs, à mes amis et aux camarades du

régiment.

A lo heures du matin, après avoir x^rocédé au chargement

des bagages, je|me rends à VHôtel de la Reine, où je trouve

le capitaine commandant adjudant-major de Witte, une dé^juta-

tion de sous-officiers et mes proches, qui viennent me souhaiter

bon voyage et visiter VAnversuille, sur lequel je m'embarque.

Le sifflet ayant retenti deux fois, tout le monde est invité à

descendre à terre; un quart d'heure après, trois nouveaux

mugissements déchirent l'air et, au son d'une vigoureuse

Brabançonne exécutée par la musique du 7" de ligne, le

steamer démarre lentement.

Les quais sont noirs de monde, tous les mouchoirs et les

chapeaux s'agitent; les cris vingt fois répétés de «au revoir, )>
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(( 1)011 voyage, » se l'ont entendre. Le spectacle de la i'oule

enthousiaste m'émeut vivement et fait songer aux acclamations

uccueillant une rentrée de guerriers couverts de lauriers.

]Mais voici mes cliers compagnons d'armes, ayant à leur tête

le sous-lieutenant Sillye. Ils prennent place sur un bateau

amarré au quai et, suivant le steamer, agitent leur mouchoir

avec frénésie. A ce moment mon cœur déborde; je me découvre

et clame à pleins poumons : « Vive le i^'" guides ! )) Pensez

à l'impression que je ressens de devoir quitter un régiment

où j'ai passé plus de seize ans! Un peu plus loin se distingue

un pantalon rouge. Pas de doute, c'est le capitaine commandant

adjudant-major de Witte, qui agite également son mouchoir.

Cette fois, les larmes me viennent aux yeux; je salue res-

pectueusement mon ancien chef, sous les ordres duquel j'ai

servi pendant sept ans, et crie vigoureusement : « Vive le roi ! »

Oui, le roi, que je veux servir fidèlement dans notre future

colonie, avec l'aide de Dieu.

Bientôt on ne distingue plus qu'une masse compacte et le

panorama d'Anvers disparaît au premier coude. Ij'A nversville

vogue vers le Congo, escorté de plusieurs petits bateaux sur

lesquels ont pris place, outre les parents et amis des jiartauts,

une fanfare de foire qui entame des marches d'une justesse

douteuse. A la Pipe de Tabac, on entend une dernière Braban-

çonne, puis la petite flottille s'éclipse, laissant VAnversville

continuer seul sa route.

Après toutes ces émotions, je m'affaisse sur un fauteuil pour

goûter quelque repos. Je lie connaissance avec mes compa-

gnons de voyage, parmi lesquels se trouvent les capitaines

commandants De Meulemeester et Manhout, le juge AVéry,

l'avocat Weber et un colonel anglais accompagné de sa dame,qui

doivent nous quitter à Las Palinas, où, sous un ciel plus clément,

ils vont passer les longs mois d'hiver.

L'heure du déjeuner a sonné ou plutôt a frappé, car c'est à

coups de « tam-tam » qu'on annonce les repas. Ce spectacle
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rappelle plutôt l'invite d'un clown de foire que celle d'être

appelé au repas. Et quel repas! Si les Gargantiias ne sont

pas satisfaits, c'est qu'ils sont bien difficiles :

Bouchées aux huîtres.

Salmis de pigeon.

Entre-côtes choux-fleurs, pommes rôties.

Petits oiseaux sur croûtons.

Pâtisserie.

Fruits.

Dessert.

Fromage.

Tout le monde mange de bon appétit, car les émotions et les

cris d'adieu ont creusé l'estomac.

Vers 5 heures, nous arrivons à Terneuzen. Un magnifique

clair de lune illumine la localité et lui donne cet aspect de village

flamand morne et silencieux que les ijeintres se plaisent si

souvent à reproduire. A 7 heures, nous atteignons Flessingue,

Le pilote qui nous conduit depuis Anvers quitte le bateau.

Une légère coquille, flanquée de quatre solides rameurs, amène

le nouveau pilote qui doit guider le bateau près de Blanken-

berghe. La conduite du bateau d'Anvers à Flessingue vaut

la jolie somme de 5oo francs au service du pilotage. Que d'ar-

gent vite gagné !

Flessingue a disparu, nous sommes en mer. Le temps est

su^jerbe, la mer calme; nous avançons à raison de 11 nœuds à

l'heure. Voici les phares de Heyst,de Blankenberghe, d'Ostende

et de Nieuport. (Quoique le roulis soit des plus léger, je ressens

les premiers S3aiiptômes du mal de mer. Je me ressaisis autant

que faire se peut et, après le diner, auprès duquel le menu du

déjeuner n'est qu'un liors-d'oeuvre,un mieux sensible se produit

et je me rends sur le pont humer l'air vif. On aperçoit mainte-

nant au loin, bien au loin, semblable à une immense fusée, le

I)hare à éclipse de Dunkerque. Le commandant de VAiivers-

ville, M. Fleminck, nous informe que nous sommes à trois
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heures au large de Duukerquc Après une i)artie de \\lnst, je

vais prendre quelque repos. (Quelle bonne couchette bien

l'raiehe et bien propre ! Au moment de me mettre au lit,

j'aperçois entre les draps une carte de visite avec l'inscription :

«Les sous-officiers du i*""' régiment de guides api^laudissent ta

courageuse entreprise et te souhaitent une heureuse réussite. »

Xul doute que ce soit l'adjudant qui ait déposé cette carte ici.

Ma pensée est tournée encore vers mes camarades, pour les

remercier en silence.

Cette première nuit à bord est délicieuse; j'y trouve, bercé

lentement par le roulis, le repos du juste. Il me semble

être encore au temps où, tout petit, ma bonne mère me
berçait afin que le sommeil vînt mettre fin à mes cris et

escai^ades.

I- noiicmbvc.

Réveil à 8 heures! Bien reposé, je suis d'une humeur

charmante; en arrivant sur le pont, j'appi-ends que nous

traversons la Planche. La mer continue à être calme et le temps

est au beau fixe.

Une centaine de mouettes venant des côtes suivent maintenant

le bateau. Elles se tiennent à l'arrière en masse conq^acte,

évoluant dans un calme et large vol en poussant de petits cris.

Quel joli spectacle que cette traînée blanche vivante qui

scintille dans la mer bleue, à la suite de notre maison flottante.

Les hirondelles de mer se reposent par instant sur l'eau en se

laissant gracieusement balancer au gré de la vague, puis

reprennent leur vol en quête de détritus. Aucune ne cherche

à gagner l'avant du bateau; nuiis toutes décrivent leurs jolies

courbes à l'arrière. Au premier moment, j'estime que c'est

pour se faire admirer qu'elles évoluent ainsi, mais hnir Ijut

est intéressé : elles mendient, par des ci-is répétés, en passant

au-dessus de nos têtes. Des passagers lancent des morceaux de



7- D'An VERS A BOMA

pain (jui, à peine tombés dans le tourbillon d'écume que pro-

duit riiélice du steamer, sont liapés au vol par les charmants

volatiles, lesquels s'élèvent ensuite vivement.

Dans la matinée, une brise du sud nous amène, non sans

étonnement, une légère odeur de « trippe ». Xous sommes fixés

lorsque le capitaine nous apprend que nous avons devant les

yeux la célèbre ville de Caen. Voici en face de la petite ile

anglaise d'Aurigny. Le navire fait maintenant du (c i3 nœuds »

à l'heure. Si tout se passe normalement, nous serons vers

minidt en vue de l'île d'Ouessant, si renommée par son phare,

qu'on distingue à 55 kilomètres de la côte.

/«s* novembre.

A mon réveil, je suis affligé d'un violent mal de tête qui

s'accentue lorsque jeine lève. Après m'être habillé tant bien

que mal, je vais prendre l'air. 11 paraît que nous sommes entrés

depuis I heure du matin dans le golfe de Gascogne. La mer

est fort houleuse et un vent vif frappe le visage. Les mouettes

nous ont quittés depuis la veille, présageant le mauvais temps.

Le roulis du steamer me donne, cette fois, sérieusement le ujal

de mer, car une demi-heure après le déjeuner, je me vois

obligé de mettre cet excellent repas à la disposition des mar-

souins qui suivent le bateau en plongeant dans les vagues. Ils

sont là une vingtaine, sautant et plongeant tour à tour dans la

mer furieuse. Mais ce spectacle ne me distrait guère, et pour

cause! Je rentre immédiatement en cabine et me mets au lit.

J'y suis d'ailleurs beaucoup mieux qu'à l'extérieur. Le som-

meil me plonge aussitôt dans de beaux rêves.

Décidément, il n'y a que le repos pour se remettre du

mal de mer, car après le somme que j'ai fait, je me sens

ragaillardi. Au dehors, le vent est toujours très intense et le

g-olfe reste impétueux. Quelques dauphins plongent à hauteur

des cuisines, guignant les restes des repas.
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Le commandant Flcmiii<>- coinpto être au cap Finistère demain

à midi. Tant mieux! ce célèbre ooHe ne me sourit pas tant que

cela. Des vagues Turieuses s'abîment sur la passerelle, asper-

geant ainsi l'officier de quart et le timonier. L'eau semble noire,

mais quand une vague s'élève, elle prend la couleur vert-bou-

teille. Il est 9 heures lorsque je jne couche. Dieu comme on

dort bien et longtemps à bord !

If) novembre.

C'est aujourd'hui dimanche, jour du Seigneur. Je suis tout à

fait remis et, en arrivant sur le pont, je trouve les absents d'hier,

malades comme moi. L'océan est d'ailleurs beaucoup plus calme;,

le temps est serein et le doux vent d'Espagne qui nous caresse

le visage annonce notre arrivée prochaine au cap Finistère,

qu'on aperçoit vers midi. Je me rends au salon, transformé

en salle de spectacle. La bonne volonté de chacun est mise à

contribution, et, suivant les aptitudes, les uns chantent des

airs en vogue ou récitent avec entrain; d'autres font apprécier

leur talent de pianiste. Pour terminer, un officier a donné une

audition de « gramo])hone » et ainsi l'après-midi s'en est allée

aussi joyeusement que nous eussions pu l'espérer.

Il faut s'occuper à bord; ce ne sont pas les distractions qui

manquent : la lecture (la bibliothèque est bien fournie et con-

tient des ouvrages d'auteurs en renom), le jeu de palets, les

causeries, les promenades et, enfin, la mer, qui offre toujours

un spectacle nouveau, soit par elle-même, soit par le passage

de navires ou la vue des côtes. Le fumoir est bondé, car

les amateurs d'émotions ne manquent pas. D'interminables

parties de piquet, de whist, de jacquet, de dames et d'échecs

s'engagent avec beaucoup plus d'acharnement que sur terre.

J'ai été assez heureux d'enlever trois parties de jacquet dans la

journée au grave juge Wéry (un pince-sans-rire déconcertant),.

et, le soir, le hasard a voulu que je le batte par deux fois à ce

môme jeu! On m'a qualifié, à tort peut-être, de « veinard ».
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Le menu du dîner a encore dépassé, comme nombre de plats,

celui des autres jours. Morbleu! il faut avoir l'estomac de Luculus

pour ingurgiter une quantité aussi grande et aussi variée d'ali-

ments, parmi lesquels se trouvent des « huîtres d'Ostende )>.

Elles sont bien bonnes ces huîtres, mais quant à être d'Ostende,

je n'en crois rien, — elles ont tout au plus passé par la reine des

cités balnéaires, — ce sont des « Mareune » de pure espèce. Quoi

qu'il en soit, ces mollusques, cliers aux gourmets, nous font

réellement j^laisir.

La soirée se termine par la contemplation du lever de la lune

qui, petit à petit, s'élève en argentant les flots calmes de

l'océan, donnant ainsi l'illusion d'une immense gerbe de feu

d'artifice. Une brise légère vient caresser le visage : c'est tout

à fait délicieux.

20 nooeinbve.

Tandis qu'il gèle à pierre fendre en Belgique, nous, plus

heureux, jouissons du climat des poètes. Un temps idéal

amène la plupart des passagers de bonne heure sur le i^ont, d'où

ils contemplent les beautés de l'océan. Bientôt nous sommes

devant Lisbonne, qu'on aper(^*oit dans un brouillard. Comme
passe temps les anciens Africains nous content des anecdotes

bien amusantes mais certainement « tarasconaises ».

Le commandant De Meulemeester abordant un nègre de

l'équipage, dont la figure de Jean Hiroux ne semble pas incon-

nue, l'interpelle ainsi : <( Vous, du Congo? » A ces mots, notre

moricaud fait une affreuse grimace et répond avec un profond

mépris : (c Moi, English! » Le colonel anglais, arrivé à point,

part d'un large éclat de rire. Diable, quel contraste entre les

sujets de Sa gracieuse Majesté reine d'Angleterre! Ici, un

parfait gentleman habillé avec le goût et le chic qu'on connaît;

à deux pas, un nègre affreux, affublé d'oripeaux à côté desquels

la défroque du chiffonnier est un habit.
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J'ai l'ait plus ample coiiiiaissancc avec nii Français, M. ^les-

tayer, Parisien ])ur sang-, qui se rend dans le Ilaut-Congo i'rau-

<;ais pour fonder un comptoir commercial. Cliarmant causeur,

comme le sont d'ailleurs en général nos voisins du Midi. Il nous

<*onte qu'il était entrepreneur dans les trop fameux travaux pour

le i)ercement des 78 kilomètres de Tlstlime de Panama Ces

récits, faits avec humour et agrémentés d'anecdotes, nous

égayent beaucoup et, lorsque l'iicure du dîner sonne, car depuis

deux jours on a remplacé le « tam-tam » jjar un clairon, nous

nous mettons à table le cœur joyeux.

On nous a servi des moules d'Ostende, authentiques celles-là.

Je ne sais, mais chaque fois qu'on nous sert un plat national,

tel que carbonnades flamandes, choux de Bruxelles, filet

d'Anvers, etc., je repique. Serait-ce par patriotisme?

Vers 9 heures du soir, nous nous trouvons en face du détroit

de Gibraltar. On n'aperçoit rien, mais je m'en console en

songeant que je connais les célèbres rochers de Gibraltar pour

les avoir vus plusieurs fois dans Carmen.

Chose curieuse, depuis ce matin, nous n'avons rencontré

aucun bateau. On dit (jue la peste, qui vient de faire son appa-

rition à Oporto, en est cause. La soirée est idéalement belle,

tout le monde se promène et cause en fumant un cigare. On se

croirait montagne de la Cour, au moment du «persil». Il est bien

tard (juand on se décide à ijrendre du repos. Demain, nous

saluerons la côte d'Afri(]ue.

21 novembre.

Le coui'ant de la Méditerranée se fait sentir sensiblement,

jnais l'océan reste beau. Dans la matinée, grand brouhaha :

un passager vient de remarquer, au large, une grosse masse

noire, 'l'out le monde se précipite pour mieux voir. Les uns

prétendent que c'est une baleine, d'autres un grand dauphin. Le

monstre s'est rappi'oché et on reconnait en lui un cachalot de
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forte dimension, l'n plongeon le fait disparaître à nos regards

avides de curiosités, car, en mer, le moindre incident prend les

proportions d'un événement sérieux : un bateau aperçu à

quelques milles amène tous les passagers sur le pont!

Jusqu'à ce jour, nous n'avons pas rencontré de navire

transi)ortant des troupes anglaises au Transvaal. Cependant

des renforts doivent être envoyés après les revers de sir

Buller. Parmi les Sierra-Leone, qui se sont engagés à bord

pour faire les plus bas ouvrages, se trouve un pocliard de

la plus belle eau. On apprend qu'il a dérobé et ingurgité,

d'un seul trait, une bouteille contenant environ un litre de

genièvre ! Devenu subitement fou furieux, il ne cesse de

pérorer avec violence et a même menacé le second du steamer,

qui voulait le calmer. On l'a enfermé dans une cabine de la

dunette et mis les fers aux mains. Se voyant dans rimpossibilité

de gesticuler, la colère lui est montée au point qu'on s'est

demandé s'il n'était pas atteint du deliriiim tremens. Xotre

moricaud, doué d'une force lierculéenne, étant parvenu à briser

ses entraves, s'est élancé, en poussant des cris affreux, sur une

lucarne et, d'un coup de tète, a brisé le carreau de vitre. Le

proverbe qui dit qu'il y a un dieu pour les pocliards s est encore

vérifié cette fois, car l'iioinme qui nous occupe n'a que quelques

égratiguures, alors que son « coup de tête » aurait pu lui coûter

bien cber. Afin de le mettre liors d'état de nuire, on l'a des-

cendu à fond de cale, où il i:)Ourra cuver froidement sa boisson.

Au dîner, un officier du bord nous apprend que ïliomas

llobertson (c'est ainsi que s'appelle ce nègre) a menacé de mort

le second du navire et que, circonstance aggravante, on l'a

trouvé en j)ossession d'un revolver chargé à balles!

Le commandant de V Aiwersinlle, un homme aussi calme et

décidé que peuvent l'être les Insulaires, a, d'après les pouvoirs

que lui confère, paraît-il, la loi, simplement résolu que, afin de

mettre un terme radical à ses exploits, Thomas Robertson, son

compatriote, serait pendu le soir même ! Immédiatement le gibet

est monté à tribord du bateau.
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Diable, dis-jo, on n'y vu pas de mainmorte ici ; et je

protestai immédiatement au sujet de cette justice par trop

sommaire. Comment! voilà un homme atteint du delirium

tremens, par conséquent irresponsable, qu'on supprime sans

plus de formalités, tout simplement comme une bête enragée l

Je ne puis continuer le repas et, dans la discussion qui suit, on

propose d'adresser une supplique, de la faire parapher par les

nombreux adhérents, afin d'obtenir la grâce du condamné sans

jugement. L'aversion que j'avais au début pour ce malheureux

se change en sympathie. Un vieil Africain intervient dans la

discussion, faisant remarquer qu'il faut être plus ménager de

nos paroles, le capitaine, seul responsable de ses actes, n'ayant

pas de leçon à recevoir au sujet des devoirs qui lui incombent et,

que prendre parti pour le « noir » ne nous amènerait que des

désagréments. Finalement, le projet de supplique est abandonné.

Toutefois, je m'étonne de ce qu'on ne diffère pas d'un jour

l'exécution, attendu que demain nous serons à Las Palmas, où

on pourrait mettre l'intéressé en observation dans un hôpital.

Je transmets, sans succès, cette manière de voir à quelques

amis : ils me font remarquer que le capitaine n'ignore pas que

demain nous serons à Las Palmas et que, s'il avait eu l'intention

de différer sa sentence, l'idée de remettre le coupable aux auto-

rités espagnoles ne lui aurait crtainement pas échappé.

Tout à couj), on entend des cris déchirants; je ne fais qu'un

bond de la tabagie au pont, me doutant de ce qui allait se passer.

J'y vois, parmi un grand nombre de passagers, le colonel

anglais et sa dame. Dans l'obscurité on distingue, suspendue à

une potence, une masse informe enfermée dans un sac ! Chose

étrange, je ne vois pas la tête du pendu. Mes yeux sont hagards

et je me sens bien nerveux. A côté de moi tout le monde rit, y
compris la dame du colonel! Décidément, pensé-je, il y a des

sans cœur môme parmi les femmes.

Voilà donc un malheureux irresponsable qu'on exécute sans

jugement. Fallait-il dix-neuf siècles de civilisation pour en

être encore là ? C'est simplement de la féodalité en mer !
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Après l'exécution, le eadavre sera confié aux flots. Tous les

passagers retournent à la tabagie et reprennent leur partie

interrompue pendant quelques minutes. Ce qui me frappe, c'est

de voir tous les visages souriants et qu'on cause de tout, sauf

de l'exécution. Je reste seul à penser à cette justice qui m'était

totalement inconnue. Peu après, le commissaire du bord vient

lire l'acte de décès, dans lequel on relate que le défunt avait

menacé de mort un officier du bord et qu'il avait été trouvé en

possession d'un revolver chargé à balles ! On requiert deux

témoins pour signer cet acte et, comme personne ne se présente,

le commissaire me prie d'apposer mon nom sur ce papier. Je

refuse, prétextant que je n"ai pas vu la figure du soi-disant

criminel.

Comme bien on pense, je n'ai presque pas fermé l'œil la nuit

et, dans un affreux cauchemar, j'ai entrevu le nègre suspendu

à la potence et se balançant à la corde fatale. C'était horrible !

22 novembre.

La nuit agitée que je viens de passer m'a occasionné un

violent mal de tête. Aussi, lorsque je me mets à table, je ne fais

guère honneur à l'excellent déjeuner qu'on nous sert. Au cours

du repas, le commissaire du bord, désignant le second du navire,

qui venait prendre place à table, l'interpelle en ces termes en le

montrant du doigt : « Yoilà l'assassin ! » et tout le monde se met

à rire, sauf moi, bien entendu.

Celui auquel s'adresse cette épitliète fait mine de n'avoir rien

entendu et entame tranquillement son repas, en homme à la

conscience nette. Un éclair de haine brille dans mes yeux, tant

pour le commissaire qui parle si jovialement des incidents de

la veille que pour celui qui a fait provoquer la sentence au

capitaine. Cependant, un doute me trouble l'esprit; je me dis :

« N'avons-nous pas été mj^stifiés ? », et je me remémore l'hila-

rité qu'a provoquée l'exécution. Ce doute s'accentue quand le
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lieutenant N'îiiidcubrocck, ({iii, lu veille, })réten(lait avoir vu

inetti'c la <( victime )> dans le sac et la hisser liant et court, [)uis

la jeter à la nier, fil la déclaration suivante : « Vous savez,

l'histoire du pendu est une blague; le capitaine nous a

zwanzés ! Le nègre qu'on croyait suspendu à la potence

n'était qu'un mannequin. »

Toutes les bizarreries de la veille se dressent immédiatement

dans ma mémoire : le pendu dont on ne voyait pas la tête, le

colonel anglais, sa dame et les autres passagers riant à la vue

de ce spectacle macabre, le visage serein du capitaine reprenant

une savante partie d'échecs un moment interrompue; les autres

Sierra-Leone qui, après l'exécution, causaient paisiblement,

tout cela repasse en éclair dans mon cerveau. Je suis complète-

ment édifié lorsqu'on me montre le mannequin qui a servi à

la pseudo-pendaison. On me conte que ces sortes de comédies

s'ourdissent souvent en mer au cours d'un long voyage, afin de

« distraire » les passagers. Je ris de bon cœur de la réussite de

cette première édition ; aussi m'en faudra-t-il une « fameuse »

pour me faire encore couper dans le pont.

J'allais oublier d'acter que, hier soir, une demi-heure après

le divertissement macabre, un poisson-volant est venu s'abattre

sur le pont.

Un Africain grave a justifié le motif de la venue du vertébré

aquatique sur le steamer, en certifiant que le nègre jeté à l'eau

ayant déjà été dévoré par les nombreux poissons qui suivent les

navires, ses congénères l'avaient envoyé en « éclaireur « pour

s'assurer si une nouvelle proie n'allait pas bientôt prendre le

môme chemin que la première. N'ayant pas bien pris son élan

pour traverser VAnversville de bâbord à tribord, il était venu

s'abattre à l'endroit où on l'a ramassé, payant ainsi de sa vie —
il a été frit illico — une curiosité assez déplacée.

Cette sortie m'eût fait rire en d'autres moments, mais je

haussai les éi)aules, trouvant (pi'on faisait une trop large plac(5

à l'ironie.
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J'ai fini avec mon Thomas Robertson, qui, dégrisé, se promène

maintenant tranquillement près des machines et ne se doute pas

de la popularité dont il a été l'objet.

Il est II heures du matin lorsque, dans la brume, on distingue,

bien an loin, semblable à un nuage gris, l'île de ïénériffe.

A midi, on aperçoit deux mamelons qui forment la « grande

Canarie », où nous aborderons vers 3 heures pour faire du

charbon. La vue de la terre, dont nous nous rapprochons

sensiblement, amène tout le monde à l'avant. Les visages

rayonnent et les conversations sont plus animées que jamais.

Tous sont heureux de pouvoir bientôt fouler à nouveau le

plancher des vaches. Voici le phare, installé sur une des plus

grandes falaises de ces îles extraordinairement montagneuses.

Une des montagnes ressemble étonnamment, par sa forme

conique, au mont sur lequel les Anglais ont érigé le lion, à

Waterloo.

Bientôt nous entrons dans le port de LasPalmas. On entend

le gazouillement ininterrompu des jolis petits oiseaux qui
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portiMit le nom de l'île où nous abordons. Ce joyeux coneert

nous impressionne agréablement.

Dans le port, beaucoup de navires se trouvent amarrés, dont

un formidable croiseur anglais cliargé de veiller aux navires se

rendant vers le sud, afin qu'ils ne fassent pas la contrebande de

guerre au profit des valeureux Eoers. On aper(;oit aussi un

cuirassé russe, un bateau-école, Vlphii^énic, inspecté récem-

ment par l'empereur d'Allemagne, deux torpilleurs français,

trois navires espagnols, un navire portugais, qui forment, avec

notre steamer, une flotte vraiment internationale.

Après les formalités d'inspection médicale d'usage, nous

sommes autorisés à visiter l'une des rares colonies qui restent à

l'Espagne.

On ne demande qu'un franc pour franchir, en barquette,

le demi-mille qui nous sépare de la côte ! Cela nous donne la

mesure du prix des distractions qu'on a l'intention de s'offrir.

Dès notre arrivée sur le sol espagnol, nous apercevons

un homme de haute stature, en longue redingote, brandissant

nerveusement une canne. Ce ne peut être qu'un ancien militaire,

car il a le type des officiers du premier empire français. Bientôt

nous avons devant nous un officier supérieur pensionné de

l'armée belge qui, depuis quelques années, habite les îles

Canaries. 11 se met bien volontiers à notre disposition pour

nous montrer les curiosités de la ville.

Des voitures attelées de mules nous conduisent au grand trot

par les routes poussiéreuses menant à la ville. Des gamins nous

suivent en courant, criant à pleins poumons : « Viva la Francia!

Viva la Francia ! » nous prenant pour nos sympathiques

voisins du Sud, et espérant, en réveillant le patriotisme, obtenir

une récompense pécuniaire pour leurs démonstrations de joie

combien intéressée! Voyant que leurs vivats nous laissent

indifférents, ils changent les paroles sans modifier le ton

cependant; c'est maintenant « Viva la Russia ! » et même, ô

ironie : « Viva la Mexiqua ! » ^Nlême indifférence naturellement
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de notre part. Constatant que nous n'étions pas décidés à

mettre la main à la poche, ils s'arrêtent sur la route poudreuse,

attendant la voiture suivante, devant laquelle ces jeunes fou-

gueux recommencent le même jeu.

Nous rencontrons les marins des vaisseaux de guerre qui se

trouvent amarrés au port Les vaillants maturins français et

russes semblent gais et, cliargés d'objets qu'ils ont achetés dans

les différents bazars, ils se dirigent en chantant vers le jîort.

Arrivés dans la ville, le bâtiment qui nous frappe d'abord est

le palais du gouverneur. Mais il est inhabité, le maître de céans

j)assant une bonne partie de l'année dans sa résidence à Madrid.

Une garde est cependant installée devant le palais et une senti-

nelle, l'arme dans le pli du bras droit, fait gravement les cent

pas. La ville regorge d'étrangers qui viennent, les uns y passer

l'hiver, les autres pour rétablir leur santé. Le climat y est aussi

doux qu'aux îles Madères, mais la vie y est moins chère, dit-on.

Dans les jardins et le long des avenues, la flore de la zone

torride se marie à la flore de la zone tempérée. A côté d'un

palmier ou d'un bananier croît soit un peuplier, un bouleau, un

marronnier d'Inde ou un orme.

La ville, en général, n'est pas des plus propre; elle est même

très mal entretenue, bien que, au moment où nous y passons, des

•cantonniers, pourvus de balais faits de branches de palmier,

nettoyent nonchalamment les ruelles de la cité. De jolies Anda-

louses au visage fin et à la prunelle noire et provocatrice, ne

•cessent de nous dévisager.

Las Palmas fait un grand commerce de fruits tropicaux, de

mules, de chevaux et de bétail.

Le soir, tous les passagers se retrouvent à, YHôtel Métropole,

bâti en style oriental. Le dîner est servi dans une magnifique

salle admirablement décorée, remplie de monde. Malheureuse-

ment, les visages que nous apercevons sont, en général, maigres

•et les pommettes saillantes; des toux creuses sortent des poi-

trines. Ce sont des phtisiques qui viennent chercher aux îles
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fortunéos, un roiiiùcle ou plutôt un soulagement, à cotte cruelle

maladie qui enlève ])lus d'un quart de la population des zones

tempérées.

Il est 9 heures lorsque nous regagnons notre cher steamer,

qu'on distingue facilement des autres navires par son éclairage

électrique i)lus puissant. On emmagasine du cluirhon à bord..

jyAnversuille brûle, en moyenne, de ^o à 45 mille kilos de char-

bon par jour, et il jauge 3,ooo tonnes.

23 novembre.

Le navire, qui fait, généralement, 3oo milles par jour, soit

III lieues, se rapproche d'une manière sensible de l'équateur. La

chaleur devient accablante dans les sous-sols. Aussi, tous les

passagers sont sur le pont, assis dans des pliants. On forme le

cercle et chacun raconte ses impressions et exploits de la

veille. Aucun lopin de terre ne s'offre à nos regards avides de

distractions. Dans l'après-midi, «gros événement)): une saute-

relle grise est venue s'abattre sur notre habitation ! On examine

avec soin le fléau de tant de contrées, qui doit nous venir en

droite ligne du Sahara, dont nous ne sommes éloignés que d'une-

vingtaine de lieues ! Le ravageur des campagnes aura été

emporté de la côte par le vent d'est, qui souffle avec une

certaine violence.

Le soir, l'océan devient phosphorescent; on dirait le reflet,

dans l'eau, des milliers d'étoiles qui parsèment le ciel. Les

yeux ravis ne cessent de fixer les « noctiluques )), animaux

l)hosphoi-escents, qui nous procurent ce phénomène et nous-

amènent à penser que la mer est chargée d'électricité.

•j^ iioncinbre.

La chaleur augmente fortement. Dans la matinée, on distinguer

au large une brume épaisse : c'est le « cap Blanc )>. L'océan est
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absolument calme; le soir, il offre le même spectacle merveil-

leux que la veille. Un navire passe à 5oo mètres à peine de

nous. Les signaux lumineux sont exécutés départ et d'autre; le

cax^itaine nous apprend que c'est un steamer allemand qui se

rend à Hambourg. Bon voyage !

20 novembre.

Le docteur du bord, M. De Keyser, un Montois qui ressemble

étonnamment à l'amiral Gervais, a procédé à une oiDératioii

cliirurgicale consistant à enlever une loupe au visage d'un

nègre du bord. Le patient, au cours de l'opération, qui a duré

près d'une demi-beure, a fait preuve de beaucoup de courage et

j'en déduis que nos frères noirs doivent être bien résistants, car

ni la douleur, ni la vue du sang qui s'écbappait de deux artères

coupées, ne lui ont fait pousser la moindre plainte. Lorsque la

douleur devenait insupportable, le nègre grinçait des dents et

ses mains crispaient rageusement les bâtons de la cbaise sur

laquelle il était assis. L'opération terminée, il se remet au

travail comme si rien d'anormal ne s'était passé.

Nous nous rapprochons sensiblement de l'équateur. A midi,

le (c point )) indique i5"27' longitude et i7"4Ô' latitude. Peu de

temj)s après, nous arrivons en vue du « cap Vert» et, dans

l'après-midi, on distingue la pointe ouest du Sénégal. Le

X^bare, installé sur une espèce de cbàteau-fort, domine la pointe

extrême du cap

On sait que le courant impétueux du fleuve qui a donné son

nom à la colonie française, ainsi que les nombreux bancs de

sable qui obstruent l'embouchure, ne permettent pas aux

bateaux d'aborder à Saint-Louis. Pour se rendre dans la capitale,

on jette l'ancre à Dakar, puis on prend la voie ferrée qui réunit

les deux villes.

De nombreuses pirogues, conduites chacune par un seul

homme, sillonnent l'océan près de la côte. Ce sont des pêcheurs
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sénégalais en quête de victuailles. En cet endroit, l'océan paraît,

en effet, très poissonneux. Les marsouins et les poissons-

volants s'élèvent et plongent dans l'onde à tout instant. Des

hirondelles de mer encadrent ce tableau ravissant, sur lequel le

soleil de l'après-midi jette un éclat particulier.

Le soir, plusieurs grands requins — signe précurseur, d'après

les superstitieux, d'une catastrophe imminente ou d'une mort

prochaine parmi les passagers — suivent le steamer et le

dépassent même, quoique VAnversville vogue maintenant à

i4 nœuds l'heure. Semblables à de petits torpilleurs, ils nagent

entre deux courants, faisant avec leurs ailerons un remous très

prononcé et laissant derrière eux un large sillon. Le golfe de

Guinée, dans lequel nous entrerons demain, nous permettra d'en

admirer beaucoup, paraît-il.

Cette nuit, nous arriverons à Freetown, capitale de Sierra-

Leone, ville aj)pelée par les Anglais « le tombeau des blancs »,

à cause de la chaleur excessive et de l'insalubrité qui y régnent

en toute saison.

26 nuueinbve.

Je suis réveillé par un coup de canon! Vivement je m'habille

et en sortant de cabine, j'apprends qu'on vient de jeter l'ancre

devant Freetown. Le coup de canon qui vient de retentir

constitue une vieille coutume annonçant qu'un bateau aborde

la terre africaine pour y faire escale. Peut-être aussi est-ce

l'occasion de faire sentir aux naturels, la force et l'autorité du



« blanc » sur le « noir». Les figures des passagers sont loin d'être

rayonnantes, car tout le inonde semble fatigué. La chaleur,

qui a régné toute la nuit, a transformé nos cabines en véritables

fours. Ce sont d'ailleurs les premières chaleurs qui sont les plus

pénibles.

La côte africaine, que nous abordons pour la première fois,

attire tous les regards. La flore tropicale, toute verdoyante,

est d'une originalité et d'une beauté devant lesquelles les

hommes du Nord s'extasient dès qu'ils l'aperçoivent, car la

flore de nos serres n'est pas à comparer à celle qui croît à l'air

libre. Li'Anversuille salue du drapeau belge le vaisseau de

guerre anglais, qui répond en hissant le pavillon britannique.

Freetown est située, comme Las Palmas, aux pieds de

grandes montagnes verdoyantes. A loo mètres d'altitude se

trouve la caserne. Un régiment d'Indous y tient garnison. De

nombreuses barquettes viennent à nous pour transporter les

voyageurs à terre. Quelques coups de rames et nous voilà sur

le sol africain. Les naturels, vêtus de costumes bizarres,

descendent en file indienne vers la côte en faisant de grands

gestes et discutant fiévreusement à notre approche; chacun d'eux

veut nous servir de guide dans la ville. De quels accoutrements

extravagants et ridicules ils sont affublés ! les uns portent une

redingote rouge qui rappelle assez bien celle dont sont revêtus

les nègres qui dansent la « gigue « en Europe; un autre a un

magnifique pantalon vert, un veston jaune et un chapeau haut

de forme, mais, hélas! il est dépourvu de chaussures. D'autres

encore portent des effets blancs rappelant la nuance « noir mal
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teint )). On no voit pas deux costumes de même nuance ni de

même forme : c'est bien la caractéristique du nègre. On se

croirait aux i)remières lieures d'un lendemain de carnaval, dans

un quartier populeux de Bruxelles. Cliose singulière, beaucoup

de nègres sont porteurs de parapluies, quoique le temps soit

superbe. Le (c pépin » ici sert plutôt d'ornement ; il ne se porte

pas comme une vulgaire canne, mais ostensiblement sur la tête,

afin qu'on puisse le distinguer de loin. Il est bon d'ajouter

que tous les objets, même les plus minimes, et aussi les briques,

se portent sur la tête. Ici l'habitude est d'avoir toujours

les mains libres. Je pense que c'est afin de pouvoir tendre plus

facilement une main loyale... qui réclame, par téléphone sans

fil, le prix d'une course ou d'un renseignement donné.

Les Sierra-Leone baragouinent la langue anglaise de la

même façon que les Marolliens s'entendent au langage français.

Les femmes des hauts fonctionnaires sont vêtues d'atours multi-

colores. Elles marchent la tête haute, en prenant un air d'impor-

tance. Sortant de leurs demeures, elles se munissent toujours de

leur parapluie. Les autres femmes portent une espèce de pagne

laissant à nu de belles épaules à la peau fine.

Au coin d'une route j'assiste à un spectacle très singulier : un

nègre, assis sur une pierre, se rase tranquillement sans savon

ni miroir, son visage gardant l'expression du calme parfait !

Les fonctionnaires sont généralement « nègres ». Ils portent

la bai'be ou les favoris à l'anglaise. Au bureau de poste, les

employés sont graves et très ménagers de leur parler. Celui qui

débite les timbres est habillé à l'européenne et porte la plume à

l'endroit où les chevaliers du rasoir mettent ordinairement le

peigne. Lorsque la distribution des timbres est terminée, il

fait vivement une addition mentale empreinte souvent d'une

inexactitude intéressée. Sur quatre passagers qui se trouvaient

au bureau postal, trois ont trouvé des erreurs profitables aux

intérêts de l'employé. Ces différences vai-iaicnt entre 4 et 6 shel-

ling pour des achats ne dépassant pas 2 livres sterling.
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Nous déjeunons à VHôtel Victoria; le repas, qui manque de

saveur, ne goûte guère. Au salon, on remarque un immense bil-

lard à boui'ses, dont le drap blaneluitre rappelle peu sa couleur

verte, primitive. Ce meuble antédiluvien est entretenu et

conservé comme un bijou de valeur. Sur un pan de mur, la plio-

tograpliie d'un officier frappe la vue. L'historiette qui s'y

rattaclie mérite d'être contée :

Lors de son voyage pour rentrer en Europe, après avoir

accompli un terme de trois ans au Congo, l'officier en question

descendit à terre. Quand le moment fut arrivé de rejoindre le

steamer, le lieutenant ainsi que le médecin du bord ne purent

plus obtenir de barquette, pour les conduire au navire, au prix

liabituel (i sbelling;. Les ingénieux nègres, sachant que les

passagers seraient obligés de se rendre à leurs prétentions pécu-

niaires, réclamèrent 5 shelling pour le transport. Après des

pourparlers sans fin, l'officier, impatienté et surtout furieux

d'être exploité de la sorte, prit place dans la barquette avec le

docteur, déclarant qu'il ne paierait aucun supplément. Pour prix

de sa hardiesse, il reçut un formidable coup de rame sur la tête !

Comment! exposer sa vie pour civiliser ses frères noirs et rece-

v^oir, en quittant l'ingrate terre africaine, pour toute récompense

un coup de rame aussi solidement appliqué que peu justifié? C'en

était trop ! Il saisit le nègre agresseur et lui administra une paire

de giffles retentissantes. Le farouche noir se mit à pousser des

cris de paon pour ameuter la foule. La police fut requise et nos

deux compatriotes durent se rendre au bureau, suivis d'une

foule de nègres vociférant des menaces peu rassurantes.

Après interrogatoire, ils furent invités à se rendre le lende-

main devant le tribunal, composé d'indigènes et d'un défenseur

nègre. Singulier contraste : voilà un officier qui, après avoir

passé trois ans au Congo dans un but humanitaire et pour com-

battre en faveur de l'affranchissement des esclaves, se voit

défendu par un noir !

Après un simulacre de débats au cours desquels l'avocat ne
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prit inriiic pus la parole, le Belge fut eoiidaiiiiu'' à une amende

de 100 livres sterling, (^uant au brillant déi'enseur, auquel on ne

peut pas reprocher d'avoir dit des inepties, il réclama pour son

concours dévoué la modeste somme de 20 livres sterling. Le
steamer étant parti, nos deux compatriotes durent attendre

patiemment pendant un long mois le bateau suivant, qui les

ramena en Europe.

Mais revenons aux habitants de la colonie anglaise. Voici les

(( policemen », d'une proj^reté remarquable. Ils portent le cos-

tume bleu à bordure rouge et le légendaire béret du soldat .

anglais. Deux de ces x>oliciers sont venus nous rendre visite à

l'hôtel non pas pour nous arrêter, mais pour prendre une « col-

lation», que nous leur ofi'rons de bon cœur

Une chose qui frappe particulièrement, c'est la façon

dont les fonctionnaires se font transporter : une espèce de

« palanquin », dans lequel se trouve un hamac, porté sur la

tète par quatre solides gaillards en uniforme, marchant d'un

pas accéléré. Ce genre de transport, ([ui rappelle assez bien les

« chaises à porteurs », est fréquemment utilisé autant par les

blancs que par les graves fonctionnaires noirs, qui emploient

ce système, même pour un parcours de 5oo mètres. Les « blancs»

que j'ai vu transporter de la sorte avaient la figure bien

minable.

La sirène nous rappelle au bateau, que nous trouvons bondé

de nègres cherchant à vendre des fruits tropicaux, tels que

pai)a3a's, bananes, oranges vertes, mangues, et aussi des hamacs

en cordes. Au deuxième coup de sifflet, tous les marchands

descendent à terre et bientôt VAnversville est en marche pour le

golfe de Guinée. Je suis passablement abattu par la prome-

nade, la sueur inonde mon visage, et le linge que je porte, est

complètement mouillé. Que sera-ce au Congo?

Xous longeons toute la côte de Guinée et, lorsque nous arri-

vons en vue de la république nègre « Libéria », je suis tout à

fait remis de l'indisposition. La première ville nègre que
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je viens de quitter et qui m'a laissé une si singulière impression,

retient toutes mes pensées et m'offre un avant-goùt des mœurs
de la contrée où je vais passer plusieurs années.

28 novembre

.

Il y av^ait à bord six Sierra-Leone, dont le fameux pseudo-

pendu. Ils ont quitté le navire en arrivant à Freetown et ont été

remplacés par une quaraiitaine de leurs compatriotes, engagés

pour décharger et recharger le bateau au Congo. Il y a aussi des

voyageurs noirs, qui se rendent au Congo pour y trouver un

emploi. Le paiement du transport, fixé à 3 livres sterling par

homme, offre certaines difficultés. Aux uns, il manque quelques

shelling; à d'aucuns, une livre; à d'autres encore, plus de

2 livres. Deux de ces ingénieux voyageurs sont totalement

dépourvus d'argent! Que faire ? Le bateau est trop él'oigné de la

côte pour les remettre à terre. Le capitaine décide de les garder

tous et de conserver les bagages (!) à Matadi, jusqu'au paiement

intégral du prix du voyage. Il est à craindre qu'on ne v^oie

jamais la couleur de l'argent dû, les bagages se réduisant à

des guenilles.

Les repas servis aux noirs, se composent invariablement de

riz cuit à la vapeur. Certains prennent la pitance en commun.

Ils se réunissent autour du pot en fer-blanc contenant le riz. La

cuiller n'est pas nécessaire à ces braves gens. Plusieurs d'entre

eux en possèdent cependant, mais, dès le deuxième jour, ils

reprennent leurs « ustensiles naturels », dont nos ancêtres se

servaient d ailleurs encore au XVI'' siècle. Le flacon de piment

est ouvert et chacun d'eux, après en av^oir coiDÏeusement

arrosé le riz, presse fortement l'aliment dans la main et le

porte enfin à la bouche.

2<) nuvembi'e.

Nous voilà au cap Palmas. Xous longeons ensuite la côte

d'Ivoire. Le temps est couvert et venteux. Une soirée musicale
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est organisée an ])r()rit de la a iiiutuelle vt de la bil)li()tlièque

congolaises )>. Les ori'iciers italiens nous charment de leur

belle voix, dans des fragments d'opéras de Verdi, Gounod et

Bizet; au i)ian() l'avocat AVeber choisit Peter Benoit, \Aal-

tenffel et Litz; mie demoiselle (créole), d'une voix de con-

tralto puissante et bien timbrée, nous enthousiasme par son

<( Chant d'amour de la créole». La fête, qui se termine à minuit,

a rapporté 3o2 francs. Une triple salve d'applaudissements

accueille les organisateurs de cette soirée.

3o noiH'inbvL'

.

Le ciel est pur et une brise légère rend la température

des plus agréable. Xous longeons de très près la côte (lo kilo-

mètres à i)eine). Aussi aperçoit-on très distinctement les dunes.

Successivement le « cap des Trois-Points », Elmina, le « cap

Coast » et Accra, capitale de l'Achanti, s'offrent à notre vue.

L'océan reflète une couleur vert tendre; il est d'un calme

parfait; de plus, un ciel d'azur nous permet de distinguer claire-

ment de jolies petites embarcations à voile dans lesquelles ont

pris place de vigoureux rameurs couleur chocolat. Plus à l'est,

la colonie anglaise se profile dans un amas de maisons blanches ;

cap Coast ressemble assez bien, ainsi, à Carthage, détruite par

Scipion l'Africain.

Nous voilà depuis deux jours dans le golfe de Guinée; nous

n'avons pas encore aperçu le plus petit requin, alors que la légende

veut qu'il y en ait beaucoup. La température est agréable;

depuis Sierra Leone, plus nous nous rappi-ochons de l'équateur,

mieux nous supportons la chaleur. J'enregistre ce fait avec une

certaine satisfaction, puisque cette température règne à l'état

normal au Congo, dont la plus grande étendue se trouve à peu

l)rès sous la même latitude.

Voici la côte d'Or, puis la côte des Esclaves, où se trouve le

Dahomey. Xous ne distinguons que très imparfaitement le
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territoire arraclié en 1892 par la France au trop célèbre et

cruel Behanzin, déporté à la Martinique.

A propos de ce monarque dépossédé, on nous conte une

anecdote qui semble véridique : Quand Behanzin fut embarqué

pour la Martinique, il était convaincu qu'on le décapiterait en

arrivant à destination. Le gouverneur lui ayant appris qu'il

avait la vie sauve et que, en outre, une belle habitation y
-était réservée xjour lui, ses femmes et ses enfants, il fondit en

larmes de contentement et pria le gouverneur de transmettre

ses remerciements au j^résident de la république pour cet acte

de clémence.

Après le lâche assassinat du président Sadi Carnot, une

messe fut célébrée à Fort de France, pour le repos de son âme.

Behanzin et toute sa suite y assistèrent, Tout à coup, pendant le

service divin, il se mit à pousser des cris plaintifs et à pleurer à

chaudes larmes. On s'enquit du motif de cette crise inaccou-

tumée qui faisait croire à un cœur sensible, peu en concordance

avec les actes qui l'avaient rendu si tristement célèbre. L'an-

cien potentat répondit : « Je pleure parce que le bon prési-

dent, celui qui m'avait fait grâce de la vie, est mort et que le

« nouveau » va probablement me faire exécuter. » On eut toutes

les peines du monde à le rassurer.

j*"'' décembre.

Dans la matinée, nous arrive)ns en vue de Lagos et on jette

l'ancre à cinq milles de la côte. Une douzaine de navires se

trouvent devant la ville. Les passagers ne sont pas autorisés

à descendre à terre, l'arrêt étant limité à une heure : le temps

de remettre et de prendre la correspondance au maître du

port, qui se dirige en pirogue vers le navire.

Comme divertissement, les matelots organisent une pèche au

requin à la dunette du bateau. L^n immense crochet, pesant au

moins 5 kilos, auquel on a attaché de gros morceaux de viande
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et (le lard, est plongé diins la nier. Rien, absolument rien, pas

même le plus petit marsouin, ne se laisse tenter par l'appétissant

déjeuner; l'heure du départ étant sonnée, on remonte l'alléchante

amorce. Nous sommes désappointés.

L'océan perd son calme, il écume et devient jaunâtre mainte-

nant. Ce sont les eaux du Niger qui amènent ce trouble, à

cause du courant qui se fait sentir sensiblement à plus de vingt

milles de la côte.

A 8 heures du soir, un coup de canon résonne ; immédiatement

après. la sonnerie «aux champs ! » se fait entendre pour annoncer

solennellement l'arrivée de Xeptune, le dieu de la mer, portant

en sautoir une paire de jumelles d'un nouveau genre (deux

bouteilles reliées entre elles i3ar une ficelle). Il tient en main un

parchemin, qu'il remet au capitaine. Lecture de ce document

est faite à tous les passagers rassemblés. Voici ce qu'il con-

tient :

« Sa Majesté Océanique Xeptune I*"'', roi des mers, et de

l'empire aquatique, à tous présents et à venir, salut ! Fait

savoir que demain, 2 décembre, vers 4 heures de relevée, elle

attendra à l'entrée de son royaume, près de la ligne sublime de

l'équateur, ses fidèles sujets pour leur octroyer, avec sa généro-

sité bien connue, le baptême suivant les rites connus.

» Ainsi fait, à zéro degré de latitude, le i"' décembre 1899.

)) Xeptune !•'. »

Allons, tant mieux ! Je n'ai que trop souvent entendu parler

du baptême de l'équateur, pour ne pas le désirer avec une impa-

tience mêlée de curiosité.

2 décembre.

Temps pluvieux et venteux. Des vagues furieuses se brisent

sur les bords du navire et rejettent une écume blanche, ressem-

blant à un immense savonnage. Il fait froid sous l'équateur
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aiijourd'liui, au point que plusieurs passagers ont repris leurs

vêtements de laine.

A midi, on distingue l'île de San-Tliomé, et, à 3 heures,

VAnversville passe entre cette colonie portugaise et le Gabon.

Bientôt, le clairon annonce l'arrivée du cortège baptismal. En
tête, précédé du clairon qui sonne une marclie guerrière, se

trouve Neptune, flanqué de son épouse Amphitrite, déesse de la

mer; puis vient, armé d'un terrible rasoir, de la dimension de

ceux qu'on représente dans les pantomimes, le barbier; pour

finir, les policemen porteurs de gourdins. Le cortège se rend

chez le capitaine, et Neptune lui annonce qu'il va procéder

à l'opération. Le roi des mers et sa gracieuse épouse (deux

officiers du bord déguisés), vont s'installer sur un trône impro-

visé et, immédiatement après, le baptême commence. Les

patients se présentent tous dans le costume le plus sommaire

devant le barbier, installé devant un immense bassin. On
savonne le premier au moyen de « colle »

;
puis, rasé— à la façon

dont Figaro rase le docteur Bartholo — par le second du bateau,

on fait exécuter au patient un saut périlleux en arrière ; le voilà

dans l'eau purificatrice. Deux matelots le plongent par deux

fois jusqu'au fond du récipient, afin que le baptême soit aussi

profitable à l'intérieur qu'à l'extérieur ; beaucoup goûtent, en

effet, bien involontairement, l'eau salée de l'Atlantique. La

troisième et dernière phase se passe à la sortie du bassin : on

entre dans une espèce d'entonnoir en toile placé horizontalement

pendant que le jet continu d'une lance vous frappe par derrière.

Entré dans l'entonnoir, la lance cesse d'agir pour faire place aux

(c policemen » qui vous envoient une volée de coups de

gourdins, souples bien entendu, sur la partie la jilus charnue du

corx3s afin d'activer la sortie. Mais les « camarades » sont là
;

ceux-ci marchent sur la partie de l'entonnoir non parcourue,

afin (les traîtres !) que l'opération ne se termine pas trop précipi-

tamment. Cette dernière phase ressemble assez bien à un passage

aux baguettes, et l'ensemble de l'opération à un excellent bain
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de mer, suivi crime l)()iiiie tlouclie et terminé par un massage

aussi singulier qu'énergique. En résumé, c'est un supplice aussi

in offensif que salutaire.

Les septante-deux passagers ayant été baptisés, le cortège se

reforme et Neptune, toujours entête, se jette avec Ampliitrite

résolument dans le bassin, où ils exécutent une sarabande éclie-

velée, qui se termine par un plongeon général du cortège dans

l'eau. E fînita la coincdia.

Immédiatement après a lieu la distribution des brevets dis-

pensateurs de nouveaux lavages de l'espèce.

3 décembre.

La ligne de l'équateur est dépassée. Le ciel reste couvert et la

pluie tombe toute la journée. On m'a souvent affirmé qu'il fai-

sait moins cliaud sous l'équateur, à cause des pluies continuelles,

que dans certaines autres contrées voisines de l'équateur, pour

ne parler que de Freetown. En effet, il fait aujourd'hui une

température presque agréable. Demain nous entrerons dans

le grand fleuve appelé précéderannmt « Zaïre ».

Grand broulialia ce soir ; tout l'équipage se porte vers

l'avant, d'où retentissent des cris de fureur. Ce sont deux

nègres, semblables à Sulivan et Corbett, qui font une solide

partie de boxe anglaise. On arrive trop tard pour les séparer,

car l'un d'eux a reçu un formidable coup de poing sur le nez et

saigne abondamment! Le motif du pugilat, qui n'a rien de

commun avec le trop fameux combat de nègres dans l'obscurité,

est une pièce d'un penny, trouvée par l'un et perdue jjar l'autre

(le blessé). Le différend est tranché par le second, qui met dans

le tronc du personnel, la pièce, objet du litige. Tout le monde

admire la « rapidité » avec laquelle la cause est jugée.

^ décembre.

L'océan a changé de teinte : de glauque il est devenu

brunâtre. Ce changement de couleur annonce l'ai^proche de
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remboueliuro du Congo, dont les eaux brunes se remarquent

à plus de vingt-cinq lieues au large de l'emboucliure.

L'après-midi, on distingue les deux larges rives du fleuve

et, bientôt après on entre dans l'estuaire du grand cours d'eau

qui doit nous conduire au cœur de l'Afrique.

Voici, tout au loin, à la rive gauclie, Saint-Antoine du Zaïre;

puis, à la pointe extrême droite, Banana avec ses maisons

blanches. On jette l'ancre devant le poste de l'Etat jusqu'à

demain. Dès que le canon annonce l'escale, des barquettes

conduites par des Bangala, habillés de bleu, amènent les

autorités au bateau. Fraternisation générale. Beaucoup de nos

hôtes ont le visage jaunâtre et plusieurs semblent bien malades.

Ce sont des agents envoyés de l'intérieur en convalescence à

Banana, qui est considéré comme le sanatorium du bas Congo.

La soirée est très animée : on est heureux de recevoir des nou-

velles; ceux qui viennent d'Europe questionnent au sujet des

faits imj)ortants venant de l'intérieur et ceux de Banana ne

cessent de demander des renseignements sur la patrie et les

amis. 11 fait bien chaud et, pour la première fois, je fais

la connaissance des moustiques. Malgré les précautions prises

en fermant convenablement ma cabine, je suis bien vite gratifié

lia II a nu
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d'une dizaine de morsures qui m'empêchent de dormir, eelles-ci

étant très douloureuses.

5 décembre.

Le steamer se met en marclie à 5 lieures du matin. La végéta-

tion des tropiques ne cesse de fixer nos regards. Des aigles-

pêclieurs volent majestueusement près des rives et donnent ainsi

un i^eu d'animation au pays, qui semble assez triste. Voici la

pointe de Lenlia, avec la célèbre roche « fétiche ». Le drapeau

portugais salue VAnvcrsvillc, qui répond. Xous arrivons devant

l'île de Matéba, renommée déjà par le bétail européen qu'on y
élève

;
puis nous distinguons le fort de Shinkakasa, comman-

dant l'entrée du fleuve. Six canons, garantis par des coupoles,

s'offrent à la vue. Immédiatement après, on aperçoit le pano-

rama de la capitale de notre future colonie. Tous les regards

sont portés vers Boma, première station fondée par Stanley

à la côte occidentale. A la rive, plusieurs petits steamers

faisant le trajet entre la capitale, Banana et Matadi sont

amarrés.

Il est midi quand on jette l'ancre devant Boma. Immédiate-

ment VAnversuille est envahie par une foule d'agents de l'Etat



et de factoriens. Salamaleks, vigoureuses

poignées de mains et on fait connaissance

des anciens en vidant un verre de bière.

Les billets de logement sont délivrés par le

chef de station et, immédiatement les sol-

dats de la force publique portent nos bagages

aux liôtels, où sont logés les officiers arrivants

et les agents destinés à l'intérieur. Les sous-

officiers sont dirigés sur la caserne.

Voici les policiers, qui se distinguent des sol-

dats par la ceinture rouge, qu'ils portent en

sautoir, et aussi aux menottes fixées à la

vareuse. Ils conduisent les condamnés, marcliant

l'un derrière l'autre. Enchaînés deux à deux,

ils chargent les bagages sous la surveillance Aisie-pecheur

des policiers. Le spectacle de ces hommes enchaînés produit

une sensation plutôt pénible.

Xous avons tellement été gâtés à bord de YAnuersville, tant

pour la nourriture que pour le coucher, qu'en m'installant à

l'hôtel, j'éprouve une déception. Ici, il n'y a que des viandes

Caserne de la force publique à Bouia *
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conservées ; lo inoini est maigre et les ehanibres, assez mal-

propres, sont loin d'être confortables.

A la rive, les factoreries ressemblent assez bien à nos grands

bazars. On y trouve de tout. Mais l'harmonica domine; il paraît

que c'est l'instrument de musique que le nègre du Congo pré-

fère. Parmi les vendeurs, les Portugais sont les plus nombreux.

(Quelle singulière impression me font ces Portugais. Jaunes,

petits, maladifs, ils parlent très lentement et marchent de

même. Serait-ce le résultat d'un long séjour au Congo? Pour

être servi, il ne faut pas être pressé; c'est une espèce d'automate

qui prend son temps. Si, comme dit la chanson, « les Portu-

gais sont toujours gais », je deviens sceptique à ce sujet, car

je clierche en vain sur leurs visages, la joie et le sourire.

Le plateau de Boma est occupé par les habitations des

différentes autorités, l'église, le couvent et la caserne de la

force publique.

A 6 lieures du matin, tous les soldats sont dans les rangs

})Our l'exercice. Clairons, tambours et musique en tète, ils se

rendent à la plaine des manœuvres. Tous les commandements

se font en français.

Revue à Boiiia *
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Je suis reçu en audience pai' le vice-gouverneur général, qui

me désigne pour le district des Bangala. Mon départ est fixé

au i6 décembre.

Pour la première fois, j'assiste à une grande réjouissance

indigène. Les hommes et les femmes ont formé le cercle par

sexe. Dans un des cercles, il y a, comme instrument de musique,

un tambourin et, dans l'autre, une vieille casserole. Deux
hommes frappent à tour de bras sur ces (c instruments » et la

grande smala commence. Ce sont des battements de mains, des

danses bizarres accompagnées de chants qui se terminent tou-

jours par le mot (c Mayombé ». La smala se corse, dans la

soirée, de « cavaliers seuls », exécutés par quelques fougueux

nègres, ivres, qui brandissent des gourdins. Tout se termine

cependant bien. On a donné cette bruyante fête en l'honneur

d'un nègre décédé la semaine dernière, afin qu'il obtienne le

paradis ! « ^layombé » signifiant Dieu, je saisis maintenant

la raison de sa fréquente répétition au cours des chants.
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lô décembre.

LE DÉPART est fixé à 6 heures du matin. Tout le monde est

lieureux de se mettre en route et moi particulièrement,

un malaise général ne m'ayant pas quitté : l'inaction, la chaleur

ainsi que les cruels moustiques (ali ! les vilaines botes) ont com-

promis mon sommeil. Après les adieux à quelques amis, le Wal

disparaît de Boma ; le contentement se lit sur les visages des

voyageurs pour le haut.

Des falaises arides succèdent bientôt aux plaines verdoyantes.

Par-ci, par-là, une silhouette blanche à l'horizon indique la

maison d'un factorien. Bientôt nous arrivons au « Chaudron

d'enfer », ainsi appelé à cause du bouillonnement des eaux et de

la difficulté du passage. A cet endroit, le fleuve décrit un angle

droit et la passe en est très dangereuse. Plusieurs petits stea-

mers y ont péri et le bateau postal VAkassa a failli y rester. A la

sortie du « Chaudron », on distingue au loin, sur la rive

gauche, Xoki, le poste portugais; puis, sur une falaise, Matadi.

11 est midi lorsque nous y arrivons. Quelques minutes plus

tard on aborde, et chacun reçoit son billet de logement i^our

un des nombreux hôtels installés dans ce port.
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Du haut (le la

ville, le panorama

est imposant. De
belles montagnes,

le dépôt des ma-

chines et les ate-

liers de répara-

tions fascinent la

vue.

L'œuvre du co-

lonel Tliys est là

tout entière. Plus

de vingt locomo-

tives, des wagons

pour voyageurs et pour marchandises sont au garage. Dans les

ateliers, le marteau ne cesse de résonner, donnant ainsi une

activité tout à fait européenne à la station. Quel travail

Ateliers et dépôt des iiiiicliiiies ;i Matiidi

Efilise à 3Iatadi *
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d'iiereiile on a accompli là en quelques années! En arrivant dans

le haut de la ville, un grand Christ frappe la vue : Il domine

l'entrée de réglise, que les lières rédemptoristes ont érigée avec

beaucoup de soin, et qui est de toute beauté. La messe est servie

par des nègres.

La journée s'achève à l'hôtel, où nous faisons connaissance

des officiers français du bateau Pernambiico. Soirée joyeuse,

au cours de laquelle on conte des anecdotes, imaginaires et

vécues ; elle se termine par une terrible partie de « manille »

qui dure jusqu'à l'aube.

Le matin, des exclamations et un va-et-vient continuel de

nombreux nègres m'attirent vers la place j^ublique. C'est le

marché. Toutes les marchandises sont étalées à terre. Du
poisson fumé (quelle odeur !), des bananes, des racines de

manioc, des quartiers de viande salée, etc. Des jeunes filles

apportent les marchandises dans des esi^èces de « hottes «,

qu'elles soutiennent sur le dos. Les cris de demandes et d'offres

forment une grande clameur, tout comme aux halles. Des poli-

ciers maintiennent attentivement l'ordre. A lo heures, le cUiiron

sonne la fin du marché. Immédiatement, les policiers armés

de cannes font évacuer, non sans peine, les vendeurs et leurs

marchandises, ce

pendant que les

prisonniers net-

toient la place.

Un quart d'heure

après la sonnerie,

il ne reste plus

aucune trace du

marché, tout

comme au mar-

ché matinal de la

Grand ' Place à

Bruxelles.
La fin du marché à Matadi
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1- (h'ci'inhre.

Il est 6 licures lorsc^uc nous i)rcMU)ns le train pour Léopolti-

ville. Par une délicate attention, le capitaine Fleming, de

VAnversville, et plusieurs officiers français sont à la gare pour

nous souhaiter bon voyage. De Matadi à Léopoldville, il y a

exactement 366 kilomètres de voie ferrée. Les voitures sont

d'un modèle inconnu en Europe. On y trouve le confort néces-

saire pour prendre les repas et faire la sieste. Les noirs ne sont

pas admis dans les wagons; ils s'installent au-dessus des bâches

des wagons à bagages.

Le sifflet a retenti, et le train se met en marche. On se montre

le fameux mont (( Pala.bala », le calvaire de l'ancienne route des

caravanes. Xous traversons un pays des plus accidenté, semé

de rochers, rivières, ravins sur lesquels de solides ponts en fer

ont été jetés. C'est immédiatement après le départ de Matadi que

se rencontrent les plus grandes difficultés de terrain, et c'est là

surtout qu'on reste en extase devant le travail génial accompli

par les Belges. Soyons fiers de tels pionniers !

V(>ici les premiers villages indigènes. Au passage du train,

les habitants poussent des cris de joie et les femmes exécutent

une danse de circonstance. Beaucoup de nègres possèdent

comme instrument de musique, quelques lames de fer placées

sur un morceau de bois : la « Marimba ». Le nègre qui en

joue est grotesque; le plus souvent, c'est un grand gaillard

et, comme l'instrument, de minuscule dimension,

ne rend que des sons très faibles, le musicien a

l'air niais.

Toutes les stations de chemin de fer, haltes et

dépôts qu'on rencontre sur la l'oute, sont con-

struites en bois et entourées de jardins; l'aspect

en est très coquet. Les chefs de ces stations sont

presque tous Sénégalais, sauf cependant dans les

gares imi)ortantcs, où un blanc dirige.

.Miiriiiibii ^V 3 heures, nous atteignons ïumba, chef-lieu
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du district des Cataractes. Après une bonne nuit, nous nous

remettons en route, dès l'aube, pour Lcopoldvillc.

Le machiniste accélère progressivement la vitesse et bientôt

nous roulons à raison de 3o kilomètres à l'heure. Le panorama

a changé maintenant : des bois, des collines et des ravins au

fond desquels nuiimurent les ruisseaux, ont succédé aux

masses rocheuses. De nombreux ])apillons aux couleurs écla-

tantes fuient au passage du train. Xous remarquons par

moments l'ancienne route des caravanes, et aussi de nom-

breuses croix, indiquant les emplacements où ont été enterrés,

les blancs décédés au cours de la construction du chemin

de fer. Xous voici devant le fameux pont de la rivière Inkisi.

Cette masse de fer de plus de 3o mètres, d'une seule travée,

a été placée en un Jour. Au moment de le franchir, le train

ralentit sensiblement, puis accélère de plus belle sur la

voie luisante, entretenue avec autant de soin que nos voies

ferrées belges. A 5 heures sonnant, nous entrons en gare de

Pont d'Inkisi ^o mùtres) *
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Port de Léopoldville Driiart du Bi-nbunl puiir le haut)

Léopoldville. Immédiatement a lieu la présentation aux auto-

rités. Xous partirons le lendemain à bord du Brabant, grand

steamer à fond plat, de 3o() tonnes environ. Le dîner réunit

plus de 60 officiers et assimilés; les conversations ne portent

que sur les destinations assignées à chacun.

L'obscurité est a peine dissipée que le Brabant lève l'ancre. 11

y a 38 blancs et plus de 200 noirs à bord. l'n bruit confus, comme
une espèce de bourdonnement, nous tinte les oreilles. Ce sont

les chûtes de Stanley-Pool que nous apercevons, en aval, près

delà rive droite du Congo. Plusieurs bateaux de faible tonnage

qui n'avaient pas encore acquis leur maximum de force en

parlant de Léopoldville, furent arrêtés, dans leur marche en

amont, [)ai' la puissance du coui'ant; })uis, finalement entraînés

vers les chutes, ils s'y sont brisés corps et biens, avant

qu'on ait eu le temps de les secourir.

Pour éviter le retour de ces catastrophes, les batijnents flot-

tants décrivent maintenant au départ, une grande coui'be vers

la rive gauche, et la longent jusqu'au moment où ils peuvent

lutter avec le courant sans crainte d'être vaincus.
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Chutes de Stanlev-Pool *

La première sta-

tion est Kinshasa,

où doit se faire

rembarquement

du bétail en desti-

nation du district

des Bangala. Con-

duites par une di-

zaine de nègres,

aucune des bêtes

ne se prête à l'opération. Dès (j^ue les ruminants arrivent à

proximité de l'eau, ils s'affolent. De quelciues coups de tête, ils

envoient promener tous ceux qui les tiennent et chargent

ensuite dans le vide, la queue en trompette. Cette course de

taureaux, d'un genre nouveau, est très amusante; il s'en est

cependant fallu de peu qu'une issue fatale n'en marquât la

fin, un nègre ayant manqué d'être empalé. De guerre lasse, le

capitaine du Brabant, après avoir essayé un nouveau strata-

gème, qui n'a eu pour résultat que de faire tomber deux tau-

reaux dans le fleuve, se décide à partir sans le bétail.

Une grande animation règne à Kinshasa. Des noirs vont et

viennent dans tous les sens; d'autres travaillent à réparer des

bateaux ; d'autres encore se

contentent de jouer de l'harmo-

nica. Un imposant élévateur,

du modèle de celui de La Lou-

vière, y est installé. De nom-

breux troupeaux l)ien gras,

broutent tranquillement sous

la surveillance de jeunes

pâtres.

Le Brabant a repris sa

marche. Tout à coup, on dis-

tingue bien au loin un bateau Elévateur de Shinkakasa *
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qui semble à moitié submergé! Le capitaine dirige le steamer

vers lui. C'est la Bcl^ikn, qui, à la suite d'une voie d'eau, s'est

échoué près d'une île. Les passagers et les marchandises ont

pu être sauvés, mais le petit bateau semble perdu, l'arrière

étant complètement inondé. Aidé d'un remorqueur, le Brabant

cherche à le renflouer, mais inutilement, et on laisse la Belgika

s'enfoncer lentement.

Des rochers et des îles s'offrent maintenant à notre vue. Nous

longeons de très près la côte et, sur les bancs de sable,on voit, à

quelques centaines de mètres, des crocodiles dormant paisi-

blement.

Les instructions défendant de naviguer après la tombée du

jour, il est 6 heures du soir quand nous abordons à la rive pour

passer la nuit. Les nègres sont invités à descendre à terre

et les voilà porteurs de lits de camp et de couvertures,

débarquant en file indienne par la planche qui réunit le bateau

à la terre. Le campement s'installe immédiatement au milieu

de la savane. En un rien de temps, tout le monde a trouvé sa

place, puis les feux sont allumés, car, outre la fraîcheur de la

soirée, les herbes sont humides. Bientôt hommes, femmes

et enfants se grou])ent autour de l'àtre. Les conversations

s'animent, pendant que les femmes préparent le repas. Après

le couvre-feii, sonné par la cloche du Brnbant, le silence

se fait et chacun se couche : les blancs dans un lit, les noirs

sur le sol, près du feu que l'un d'eux alimente.

A 4 heures du matin, nous sommes réveillés par un brouhaha.

Ce sont les noirs qui viennent reprendre leur place sur le

Brabant. Bientôt tout le monde est sur pied et, à 5 heures, le

bateau se met en marche. Le Congo, qui avait plus de lo kilo-

mètres de largeur en sortant du Pool, se rétrécit de plus en

plus ; maintenant sa largeur n'atteint plus que 700 à 800 mètres.

Les rives sont hautes et couvertes d'abondantes végétations

(pii leur donnent un aspect vert-foncé superbe. Je suis encore

à mes contemplations, lorscju'un mécanicien effaré accourt sur
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le pont et nous montre de la fumée s'éehappant du toit. On se

X^récipite pour mieux voir le commencement d'incendie qui vient

de se déclarer, près de la machine. La lance est mise en mouve-

ment et il ne faut que quelques minutes pour que le feu soit

maîtrisé, à la grande satisfaction des nègres surtout, qui com-

men';aient à s'inquiéter.

Certes, ce ne sont plus les repas lucullnciens de VAnversuille

qu'on nous sert maintenant ! A 7 heures, café, biscuit et sar-

dines; à I heure, ragoût de chèvre, pommes de terre douces,

poulet, dessert. Comme boisson, du thé. Le soir, potage, sar-

dines, gigot de chèvre, poulet, café et une demi-bouteille de vin

portugais. Au début, tout le monde trouvait le manger peu

alléchant; la chèvre, le biscuit, la pomme de terre douce et la

<c chikwang » (pâte sécliée faite de farine de manioc), qui

remplace le pain, étant des aliments auxquels nos estomacs

européens ne sont pas habitués. Mais, petit à petit, la faim

aidant, on y prend goût; aussi, après quelques jours de ce

régime, on se met à table avec appétit et nous devenons insen-

sibles à l'odeur et au goût particuliers de la viande de chèvre.

Les femmes nègres qui nous

accompagnent sont bien propres.

Tous les matins, elles se lavent com-

plètement dans les pirogues qui se

trouvent sur le côté du bateau,

puis, mutuellement, s'aspergent au

moyen d'un linge. Chaque fois qu'une

d'elles reçoit l'eau bienfaisante, ce

sont des petits cris de joie et des

larges rires, familiers aux noirs.

Nous voilà sortis du chenal. Le

fleuve s'élargit sensiblement. Ça et

là, on aperçoit des herbes aquatiques

arrachées et entraînées par la force

du courant. Peu de temps après nous pyiône sur le Kasai
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arrivons ù K\\ainut, i)()ste de l'Etat ([ui se trouve à l'enibou-

olmre du Kasai. Un pylôue, d'uue liauteui- de 38 uiètres, vient

d'être monté devant Kwamut par le eoniniandant ^laliieii.

Cette petite tour Eiffel est destinée à supporter le fil télégra-

phique, qui reliera bientôt Coquilliatville à Boma.

La station est fort jolie. Les habitations, en pisé, sont bien

construites et d'une grande propreté. Le potager est fourni de

légumes d'Europe. Je me réjouis en admirant cette belle végé-

tation, n'ayant plus vu de plantes potagères en croissance

depuis mon départ du vieux continent. Bientôt je pourrai aussi

cultiver ces chers légumes.

Je remarque particulièrement chez le nègre un manque

absolu de sentiments à l'égard des bêtes. Leurs poules sont

reliées entre elles par les pattes. Quand il saisit ces vola-

tiles pour un motif quelconque, ni les cris de douleur, ni les

contorsions ne l'émeut. S'agit-il de tuer un des gallinacés,

il le prend d'une main par les pattes et la queue, et frappe

violemment le cou sur le bras libre tendu, jusqu'à ce que

la tête s'en détache. C'est cruel!

Xous rencontrons beaucoup de postes de bois. Les indigènes

sont chargés de couper et de ranger à un endroit désigné près

Poste de bois *
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de la rive, la substance destinée au chauffage des nombreux

steamers qui sillonnent le fleuve. Dès que le bateau stoppe, les

passagers noirs doivent prendre le bois apporté à la rive par les

indigènes et le mettre sur le bateau. Comme il y a toujours en

réserve une bonne quantité de bois, l'opération marche vivement

Parmi les aliments que les nègres préparent, voici un mets

peu commun. Il s'agit d'un plat de « chenilles » qu'une grosse

négresse assaisonne à l'huile de palme. C'est, paraît-il, extrê-

mement bon, car toute la famille plonge à tour de rôle la main

dans la « casserole )> et porte gloutonnement ce plat délicat à

la bouche.

Il est à remarquer que les femmes aussi bien que les hommes

fument la pipe. Depuis Boma, j'ai vu beaucoup plus de femmes

la pipe à la bouche que d'hommes. Ce n'est certainement pas cela

qui les rend gracieuses, d'autant plus que les fourneaux à tabac

sont souvent malpropres et très grossièrement faits.

Voici les premiers hippopotames. Ils remontent tranquille-

ment le fleuve, n'offrant à la vue que leur grosse tête. Une

chasse est organisée, mais on ne parvient qu'à blesser un d'eux,

qui fuit au fond du fleuve et ne reparaît plus.

Des crocodiles et des échassiers, tels que le héron,

l'aigrette, etc., se remarquent sur les bancs de sable et près

des îles. On sait que l'aigrette est fort i-echerchée pour les

quelques belles plumes qu'elle porte sur le dos. Ce sont ces

plumes, en effet, qui parent si

bien les coiffures du beau sexe

et de nos brillants chefs de

corps.

Le jour de Noël le temps est

sombre et de grosses vagues

couvrent le fleuve. Un vent

froid et vif, auquel succède

une pluie diluvienne accompa-

gnée de formidables coups de Ai«'^rette
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toniicri'O, i)l()n<>e les rives dans une demi- obscurité. C'est

la fameuse « tornade » dont parlent souvent les Africains.

Pour plus de sécurité, le capitaine a mis le Bnibant à l'ancre

l)rès d'une île boisée, qui nous protège contre les coups de

vent. Le jour est près de tomber lorsque le temps se remet au

beau Pas de réveillon à cause du manque de liquide.

Le 26 décembre, nous atteignons Yumbi, camp d'instruction;

<3t, le 27, nous abordons à Lukuléla, jolie station où on cultive un

Lukuléla *

tabac fort prisé des Congolais. Les habitations sont entourées de

fleurs d'Eui'op<\ et des caféiers bordent les nombreuses avenues.

Au moment d'aborder une île pour y passer la nuit, nous

apercevons, pour la première fois, plusieurs singes de grande

dimension qui, à Tappi-oelie du monstre marin, grimpent à toute

vitesse sur les branches les plus touffues. Plusieurs passagers

apprêtent leurs fusils dans l'espoir d'augmenter le menu d'un

« extra », la viande de singe n'étant pas à dédaigner paraît-il.

Mais la bonne cachette que les malins quadrumanes ont leste-

ment ti'ouvée rend la chasse d'autant plus inutile, (|ue Tobscu-

rité ne tarde pas à tomber.

Les hippopotames font leur réai)pariti()ii. Une balle ayant
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poi'té juste, rainj)lul)i(' t'ait un Coi^inidablc plont^eon, puis l'ovieiit

à fleur d'eau. Une seconde « prune » lui est envoyée, qui le

fait disparaître à la vue, enseveli dans la pénombre. Les passa-

gers nègres, flairant un festin, se mettent immédiatement à sa

reeherelio et les voilà courant à travers les taillis et les

lianes, s'appelant d'un côté et de l'autre. Après une demi-heure

•de battue, ils reviennent « bredouilles )>, affirmant que le

•cadavre de l'hippopotame a été enlevé par les crocodiles !

i>- (léreinbre.

Le Brabnnt atteint l'embouchure de l'Ubangi et, peu après,

•on jette l'ancre devant le camp d'instruction d'Irebu, édifié à

l'embouchure du lac Tumba. Toutes les habitations de ce vaste

camp sont en briques; une activité peu commune y règne. Il

paraît (pie c'est le camp le mieux ai:)pro]n'ié du Congo. Nous, les

nouveaux, nous ne cessons d'échanger nos impressions au sujet

des travaux importants en cours et des allées qu'on y admire.

Deux cents soldats sont embarqués sur le Brabant en destina-

tion du Xil. Le lendemain le steamer fait escale à C\)quilhatville,

•chef-lieu du district de l'Equateur. Ici comme à Irebu, toutes les

Homme et femme de la tribu Wanjsiita
(près Connilhatville) *
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li;il»i(ati()iis sont en biiciucs ; les grandes et larges avenues

sont bordées de ealeiers cl de inangniers. Les naturels de la

région sont mieux bâtis «jue ceux (jue j'ai vus précédemment.

(Jrands et bien musclés, Icui's gi'osses tètes earrécs enduites de

ronge, donnent à ces lionunes, un uir bien primitif. Les l'emmes

l)oi'tcnt de gros bracelets en laiton aux bras et aux jambes.

Il fait frais et la lune éelaire les avenues bien omljragées, où

des inseetes lumimnix volent en tous sens.

Le disti'ict de l'JMjuateu]' est en pleine pros])érité, par suite

de la grande (piantité de eaout(dn)uc qn'on y récolte.

:.'<V dàccnibrp.

An moment du départ, une agi'éabie surprise nous attend : la

musique militaire, rangée à la rive, exéente la Bnibanconne,

l)uis Ou peni-on être mieux...'.' de (irrétry. Une formidable

acclamation i-etentit après le dernier moreeau et nous voilà en

marehe poui- le pays des Bangala.

j() décembre.

Xous sommes arrivés dans le distriet des Bangala, célèbres

par leurs instincts antliropopliages I.,es figures de nègres que

nous rencontrons deviennent de plus en plus grossières. II y
a quelque eliose de sauvage dans ces êtres. Les femmes portent

des <( tutus )), faits de feuilles de bananiei", (\n\ les font ressem-

bler à nos danseuses, la grâce en moins bien entendu.

:i<) <h''ceiiibi-('.

l'iusii'iii's passagers ont ressenti les premiei's symptômes

de la fièvre et deux d'entre eux ont dû s'aliter. Les anciens leur

prodiguent des soins, mais un agent va bien mal. La fièvre

atteint l^ientôt 4-"- Ayant fait les dernières recommandations
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pour sa famille, notre

compagnon entre en a-

gonie. Une demi-lieure

après, il a rendu Tàme

à Dieu. La consterna-

tion s'empare de tous.

Immédiatement le

corps est placé dans un

linceul à l'arrière du

bateau, et le pavillon

mis en berne.

Comme nous arrive-

rons demain à Xou-

velle -Anvers, l'enter-

rement se fera là. Une pirogue est envoyée la nuit à la station

pour annoncer la triste nouvelle.

On procède à l'inventaire des effets et objets appartenant au

défunt et on acte ses dernières paroles, qui seront transmises à

la famille, en même temps que le produit de la vente de son

équipement.

/" juiwiev i<)()().

Femmes Baniiala

Un mois et demi après le départ du pays, j'arrive à Xou-

velle-Anvers, chef-lieu du district des Bangala, où je suis

présenté à mon nouveau chef, M. Verdussen, et à tout le

personnel de la station. Le commandement de la compagnie des

Bangala m'est dévolu ; comme je ressens un grand malaise, la

reprise de la compagnie est retardée. Obligé de me coucher,

une fièvre intense se déclare bientôt. Pendant les cinq pre-

miers jours celle-ci va en s'accentuant, me faisant divaguer et

courir presque sans vêtements à l'aventure dans la station, tant

la nuit que le jour. Des camarades ou des nègres me i-econdui-

sent chez moi et alors seulement je reviens à la réalité. Cette
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prtMniôro lirviH^ (raceliniatiition ni'ti été très pénible. Ce sont les

<c gouiMues » que je jette, m'éeriui-je parfois. Lorscj^ne, huit jours

a]irès, je pus me remettre sui- ])ie(l, j'avais maigri d'une i'aeon

sensil)le.

Dès mon complet rétablissement, je vais visiter la mission

(les pères de Selieut; dans la jolie petite chapelle, le cœur

attendri et les yeux pleins de larmes, je rends grâce à Dieu de

m'avoir aidé à supporter vaillamment les premiers malaises du

climat africain. Le père Kneut, qui dirige la mission catho-

lique de Nouvelle-Anvers, me donne d'excellents conseils pour

l'avenir et m'encourage, me faisant remarquer cpie ce sont les

débuts qui présentent les plus grandes difficultés ; puis, en sa

•compagnie, je fais visite aux sœurs franciscaines, qui occupent

lin vaste bâtiment.

Le lendemain, j'assiste à la grand'messe. De nouveau mes

larmes débordent lorsque les enfants de chœur chantent,

accompagnés de l'harmonium, les louanges au Seigneur. Plus de

quatre cents nègres assistent au service divin, priant avec fer-

veur, à haute voix.

Un douloureux événement se produit quelques jours plus

tard. Une des neuf sœurs, que compte la mission, est décédée

des suites d'une fièvre hématurique. Les cloches de la chapelle

sonnent à toute volée pour annoncer le départ de la sainte pour

le royaume des élus. Tout le personnel blanc, en grande tenue,

assiste aux funérailles. Après le défilé devant la dépouille, la

bière est fermée. Le cortège précédé du porte-croix et des

enfants de cliœur se met en marche : le cercueil porté par

huit femmes, puis suivent les sœurs, les pères, les agents blancs

et les chrétiens noirs. Il se dirige lentement vers la chapelle, où

une messe est chantée dans le plus grand recueillement. Le

service divin terminé, le cortège se reforme pour se rendre'au

cimetière, où, après une dei'nière prière, le corps est mis en

terre. La triste cérémonie est finie, et chacun reprend sc^s occu-

pations habituelles.
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Xouvelle-Anvers est considérée comme l'an des pins beanx

cliets-lieiix dn Congo. Les habitations des liants fonction-

naires sont vastes, bien aménagées et entourées de jolis jar-

dins anglais ; celles des autres agents sont de petites maisons

en briques (une pour chaque agent). Les habitations de

la force publique et des travailleurs sont également faites d'ar-

gile cuite. Une grande propreté y règne. De vastes avenues

bordées d'arbres, tels

que manguiers, bana-

niers, bambous, pal-

miers, caféiers, cacao-

yers, lilas, vont dans

tous les sens. Quinze

bêtes à cornes et huit

chevaux, impoités des

îles Canaries, ainsi

qu'une cinquantaine

de chèvres forment le

troupeau, qui est con-

duit toute la journée au i)àturage. La force publi(pie, i)our

le district, se conqM)sede sept cents soldats, recrutés parniiquatre

tribus, et disposés dans les différents j)()stes du district. Cent

soldats forment la force publique de Nouvelle -Anvers. Les tra-

vailleurs sont au nombre de deux cents. Ils sont chargés de la

construction et de l'entretien des habitations et des routes, et

aussi des travaux de culture et autres. Tous les samedis, les vil-

lages soumis à l'Etat viennent régler leurs « palabres », et aussi

apporter les vivres nécessaires à l'alimentation du personnel

engagé par l'Etat. En échange, ils reçoivent des marchandises.

Aidé de deux sous-officiers, je commande journellement la

compagnie à l'exercice afin de me familiariser avec mes nou-

velles fonctions : n'ayant servi que dans la cavalei'ie, les

manœuvres de l'infanterie me sont quelque peu étrangères ;

la bonne volonté aidant, j'arrive paraît-il, à un résultat

Cacaoyers ^
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watislaisant. Après rcxei'cice, nous nous livrons au travail de

bureau ; de tenii)S à autre, je vais jeter le eou]) d'œil du maître

sur les travaux de eonsti'uction et de culture exécutés par les

soldats. I.a journée terminée, les oi'lieiers se réunissent au com-

missariat de district, les autres agents chez le ])\uh élevé dans

la hiérarchie, où en causant des travaux et des événements du

jour, on déguste l'appéritil" en attendant le dîner, qui est servi

à 7 heures. Tous les agents blancs de l'Ktat dînent au mess.

Ces repas ne peuvent rivaliser avec les mets préparés eu

Europe ; ils sont cependant de beaucoup supérieurs à ceux du

Brabaiit, et les estomacs se font bien vite à la chik^vang mais

difficilement aux fades patates douces. C'est une question d'iia-

bitude et de temps, suivant le caprice des appareils digestifs.

Les Bangala, ou i)lu1ôt les tribus comprises dans le district

des Bangala, sont loin d'être pacifiques, sauf les riverains.

Il n'est pas i-are d'entendre dire qu'une tribu a fait la guei-re à

l'autre,^ nuilgré les efforts des blancs i)our les en empêcher, ou

encore qu'une tribu s'est soulevée contre l'autorité de l'Etat.

C'est l'instinct sauvage qui reprend le dessus.

Deux mois s'étaient à peine écoulés dejiuis mon ai-rivée au

district, quand tout à coup une rumeur colportée par les villages

et les soldats, nous apprend que les « Budja )> ont massacré

tous les blancs et les soldats du poste de Mandika, situé dans la

région Mongala. L'annonce de ce carnage amène la tristesse et

la crainte dans l'âme des soldats ; le soir, les femmes de la

station ne cessent de se lamenter. 11 faut tout le tact du com-

mandant de la région pour les calmer. Bientôt on reçoit la

nouvelle officielle du massacre. Deux blancs, ainsi que de

nombreux soldats, en tournée de reconnaissance, ont été

surpris et tués par les Budja, avant d'avoir pu faire usage

de leurs armes. La troupe marchait en file indienne par l'éti-oit

sentier indigène, ne se doutant nullement tle la proximité des

rebelles cachés dans les jungles près du sentier. A un signal

donné, ils se sont jetés, armés de lances et de couteaux, comme
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une trombe sui- la colonne, en poussant des cris terribles.

Sauf quelques soldats, qui.doivent leur salut à la force de leurs

mollets, tous ont péri !

On organise rexi:)édition
,
qui sera commandée par le com

missaire de district. Le calme et la confiance l'cnaissent petit à

petit parmi les soldats, qui ont maintenant liàte de venger les

leurs tombés au champ d'honneur. Une conséquence de cet échec

se fait sentir au chef-lieu môme du district : un grand chef

encore rebelle aux lois de TElat, cherche à s'allier les viUages

soumis, et projette de marcher sur Xouvellc-Anvers, la garni-

son ne se composant, dit-il, que d'une cinquantaine de soldats,

et de massacrer tout le personnel de l'Etat, tant blanc (|ue

noir, y compris les missionnaires. Certains villages devaient

arriver par eau et d'autres par teri-e. L'officier qui remplace

le commissaire de district, en reconnaissance dans le pays

•des Budja, en rit et nous dit (jue c'est une forfanterie à

laquelle il est habitué et qu'il s'y attendait d'ailleurs. Cependant,

pour plus de sûreté, il fait appeler sur-le-champ tous les chefs

soumis, qui viennent assurer le commandant de leur complète

soumission à l'Etat, et n'avoir contracté aucune alliance avec

des rebelles. L'effervescence cesse comme par enchantement.

Le 29 avril, un petit steamer arrive avec un ordre du

gouverneur, enjoignant au commissaire de district de m'expé-

dier, par le Brabant, (|ui monte vers Buniba, sui- la ])rovince

orientale, afin d'installer un poste de l'Etat à Ttlahagi, ancien

campement égy])tien situé au nord du lac Albert. Deux cents

soldats, à prendi'c au cami) de Lisala, m'accompagneront.

Lorsqu'on me comnuiniipie cette nouvelle, je ne me sens pL.s

de joie; je vais donc, si le Tout-Puissant le pei'met. voir le

a haut Nil w, rêve que je caresse depuis maj^lus tendre jeunesse.

Après avoir remis le commandement de la compagnie à un

officier danois, je fais mes visites de départ aux chefs, aux

camarades et aux bons missionnaires, puis je m'embarque à

nouveau sur le Brabant, (]ui stoppe devant la station.
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OroiQi K tiH's lieureux de me rapi)roelier du Xil et de

_ . voyager plus à l'intérieur, ee n'est pas sans de vils

regrets que je quitte la eompagnie que j'ai eu l'honneur de

commander pendant (|uatre mois. On ne s'apereoit de l'atta-

cliement qu'on ressent i)Our certains êtres, qu'au moment de

les quitter. Un dernier salut aux blancs qui sont an rivage

et nous voilà en route pour Stanleyville.

Les indigènes des villages riverains accourent tous au

moment du passage du bateau : les femmes en tutu; les hommes

porteurs d'un léger tissu allant du bas des reins au nombril; les

enfants tout à fait nus.

Les Bangala ne font pas des soldats d'une bravoure à toute

épreuve, parait-il. Malgré l'instinct d'anthro])ophagie qui les a

rendu célèbres, beaucoup d'entre eux ont témoigné de peu de

courage dans les engagements sérieux. Ce sont plutôt des

travailleurs consciencieux, qui manient facilement le bois, le fer

et la terre. Avec les « Bumba », ils forment généralement les

seuls hommes, que l'Etat enq)loie, sur les nombreux bateaux

qui sillonnent le fleuve. Ils sont intelligents et de bonne volonté

et comprennent vite ce qu'on attend d'eux.
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Le fleuve s'élargit sensiblement ; il y a maintenant plus de

vingt kilomètres d'une rive à l'autre. Mais d'innombrables îlots,

à la flore luxuriante, cachent la rive gauche à la vue.

A bord, je fais la connaissance d'un agent qui a travaillé à la

ligne télégraphique Boma-Coquilliatville. 11 nous conte l'anec-

dote suivante : ayant pris à son service comme «boy», un jeune

nègre qui possédait pour toute garde-robe un léger tissu tenant

lieu de pagne, il lui fit cadeau d'une pièce d'étoffe; mais, à sa

surprise, le boy continua à le semir « habillé » du crasseux

lambeau. Un nouveau présent, composé d'une vieille paire de

bottines, d'un cha])eau et d'une autre pièce d'étoffe lui fut fait, en

insistant par de nombreux gestes, pour qu'il s'en vêtit. Le len-

demain, au grand ébahissement du généreux donateur, le u raori-

caud )' se ])résenta de nouveau dans son costume aussi primitif

que malpropre! Le blanc entra cette fois dans une violente

colèi'C et essaya vainement d'expliquer au « têtu » que, s'il lui

avait fait don d'effets, c'était pour les mettre et non pour les

cacher. Ces paroles n'ayant produit aucun effet, il s'apprêtait à

congédier le négrillon lorsqu'une circonstance lui fit connaître

l'énigme de cet entêtement, voici comment : une de ces bonnes

« toi'nades » ayant mouillé le jeune noir jusqu'aux os, il alla se

coucher dans sa case. Xe le voyant pas revenir, le blanc se

mit à sa recherche et trouva son serviteur revêtu de tous

les effets distribués, et le chapeau sur la tête, moelleusement

étendu dans une chaise longue. Le bo}" fit comprendre que

dehors il avait peur d' « abîmer » ses effets : c'est pourquoi

il ne les mettait que chez lui, afin de paraître a captivant »

à sa moitié!

Après Mobeka, construit à l'embouchure de la Mongalla,

nous arrivons parmi la tribiT des Upoto, au visage entière-

ment tatoué. Ce sont des pêcheurs renommés et d'excellents

])agayeurs, qui portent comme accoutrement un bien petit et

très léger morceau d'étoffe. Quant aux femmes et aux enfants,

ils sont totalement dépourvus de vêtement. Tous les naturels
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sont rassemblés au inonient où le bateau passe devant les vil-

lages. Ils chantent, crient, gesticiikiit à qui mieux mieux,

l)OU(Iant (]uc a les dauies » oxécul(Mit une danse eri'rénéc.

Le lo mai, on aborde au camj) d'Umangi et le poursuivant au

<'amp de réserve de Lisala, où je prends possession des deux

cents soldats qui doivent nraccom[)agner au lac Albert, Ce

sont presque tous soldats de la ti'ibu « Eongo-Eongo )), nègres

grands ayant, comme signe distinct! f de leur race, les lobes

des oreilles agrandis et ouverts au point de ])()uvoir y passer

un œuf de pigeon, voire un œuf de poule. L'embarquement

des soldats donne lieu à des scènes toucliantes Tous leurs

i'amarades du camp et les femmes viennent à la rive, pleurent,

rient et embrassent les partants et ne cessent de leur souhaiter

heureux voyage et bon retour. (Quelques heures i)lus tard, nous

touchons Dobo, où cinq soldats viennent d'être massacrés par

les Budja. Les blancs (jui occupent le poste sont calmes et

paraissent être à l'aise dans cette région soulevée.

Un peu en amont de Dobo, le fleuve est réellement beau.

Les îles se multiplient et le soleil couchant, en envoyant ses

rayons doux sur la végétation sauvage, offre un spectacle qui

fait penser aux forêts enchanteresses des opéras waguérieus.

Le (c Congo » atteint, un peu en amont de Dobo, le maximum
de largeur, soit quarante-cinq kilomètres environ. Sur cette

grande nappe d'eau, })arsemée de nombreuses îles, le coui-ant

est presque invisil)le; ainsi le fleuve l'cssemble plutôt à un lac.

Il est 6 heures du soir quand le steamer atteint Bumba.

Dès que les soldats ont débarqué, je les fais mettre sui-

deux rangs et leur adresse un « s})eech » nègre qui se

l'ésume en ceci : Etes-vous tous de bons soldats? Ktes-vous

courageux? Etes-vous forts? A clfaque interrogation, deux cents

poitrines répondent en chœur : a Oui! » Je leur annonce que, à

leur tour, ils peuvent compter sur moi pour les aider à sup-

porter les difficultés (jue nous allons inévitablement rencontrer.

Cette prise en main de la troupe me semble de bonne augui-e, et

satisfait, je tais rompre les l'augs.



^^9 De X()Uvi:i,i,i:-Ax\ kks a SrAM.iiYvii.i.K

11 n'y a que deux petits bateaux, d'une eontenance de soixante

tonnes à peine, ([ni font le service entre Bumba et Stanleyville.

Comme on ne peut embarquer plus de cent nègres sur cluujue

bateau, je suis forcé de diviser ma troupe en deux parties. La
première partira sur la Florida et sera commandée par le sous-

officier blanc qui m'accompagne.

Pendant mon séjour à Bumba, une rixe a éclaté entre mes

soldats et ceux du poste. Un couj) de couteau a même été donné

à l'un des miens, ce qui lui a occasionné une blessure à la

hanche. Résultat : enquête, mise à la chaîne de l'agresseur,

en attendant sa comparution devant la justice. Après avoir

prononcé un petit discours sévère, j'ordonne, pour « calmer )>

les esprits, un exercice supplémentaire jusque ii h. 12. L'exer-

cice terminé, tout rentre dans l'ordre.

Voilà hxFloridci arrivée; soixante-quin/.e hommes sont embar-

qués sous la conduite d'un sous-officier blanc et, cinq jours

iiprès, la Princesse Clémentuie lève l'ancre avec le restant de la

colonne. Le chef do poste de Bumba m'avait affirmé que je trou-

vei'ais tous les jours des vivres dans les villages ou aux marchés.

Cependant, en débai-quant à Malema, je ne vois sui- la ])laceque

neuf indigènes munis chacun d'une seule l'ation de chikwang.

Ils réclament le })rix exorbi-

tant de dix mitakos par ration,

alors ([ue le pi'ix habituel n'est

que d'un mitako (morceau de

laiton qui vaut cinq centimes).

J'ai cent vingt-cinq soldats à

nourrir et je trouve poui- tout

l)otagedix i-ations à acheter au

marché ! c'est plus que maigre.

Aussi, je fais d'amères ré-

flexions au sujet des difficul-

tés que me causera l'alimenta-
Petit steamer faisant le service

tion de la troupe, lorsque nous entre Bumba et StanleyviUe
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serons en nuirche dans rétoulTante forêt de l'Arnwiini. Mais

en ee moment je ne dois i)as ni'inquiéter outre mesure, mes
liommes ayant tous des rations en réserve.

\'crs le soii', des eris divers se l'ont entendre à la rive ;

quelques instants après, le chef du village, accompagné de plu&

de cinquante indigènes, vient à moi et me fait comprendre,

avec toutes sortes de gestes plus ou moins comiques, qu'un de

mes soldats a pénétré dans sa liutte, l'a nargué, puis caressé,

ensuite lui a tiré la barbe, et, finalement, a voulu s'emparei" du

collier en laiton qu'il ])orte au cou! Sur ces entrefaites apparaît

le soldat coupable du forfait, qui prend le chef i)ar le poignet et

le fait s'avancei' vers moi. Dans sa i)réci]ntation, le chef tombe

et, croyant sa dernière heure sonnée, crie de toute la force des

poumons : « Gai acoufi! Gai aconfi ! » (Je suis mort! Je suis

mort!) — Cette dei'uière scène, plutôt l)ui'lesque, s'était dérou-

lée avant que j'aie eu le temps d'intervenii-. Iiiunédiatement

j'ordonne de lâcher le plaignant et j'entends l'accusé, qui

prétend n'avoir fait aucun mal, mais, au contraire, avoir reçu

du chef un coup de jjoing au visage, « i)aml)a » (pour rien !).

Tous les indigènes protestent par des cris et, comme je ne

constate pas la trace du coup de poing, j'inflige une i)unition

au coupable de cette fanfaronnade.

Il advient parfois que les soldats en arrivant dans les villages

se croient hors d'atteinte des lois et se moquent des chefs en

particulier et des indigènes en général. Dans ce cas, il faut

constamment les avoir à l'œil, afin d'éviter des conflits.

Le 27 mai, nous entrons dans le district de l'Aruwimi; le

bateau fait escale au village Bungungu, dont il ne reste [)lus que

des vestiges. Les indigènes, craignant une attaque des peu-

plades voisines, agressives et encore anthropophages, avaient

fortifié leur village au moyen de longues futaies de six à

sept mètres; se sentant peu en sûreté malgré la palissade, ils

ont émigré vei'S l'autre rive.

Les tribus de l'.Vi-iiwimi, les ^longo surtout, sont connues-
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pour leurs coutuines guerrières et antlii'()[)()pliages. 11 fuudra

encore du temps et de la fermeté, alliée à la patience, pour faire

disparaître complètement ces usages qui font descendre l'être

liumain au rang de la bête.

Le 28, nous abordons devant Basoko, installé à l'embou-

cliure de la rivière « Aruwimi ». A quelque distance, Basoko

ressemble plutôt à nn château féodal qu'à une résidence afri-

caine. Trois espèces de donjons dominent la station, qui est

entourée d'une vaste enceinte à créneaux. Le tout est en ma.

çonnerie sur laquelle on applique périodiquement une forte

couche de « blanc » qui donne, au chef-lieu du district de

l'Aruwimi, un aspect aussi imposant qu'oi'iginal. Des canons

sont en position, leurs bouches dirigées vers la rivière.

Grâce aux ordres reçus du commissaire de district, mes sol-

dats obtiennent une triple ration pour les dédommager de la

petite famine des premiers jours.

Comme la Princesse Clémentine ne part que le lendemain, à

8 heures, j'assiste à l'exercice de la troupe. En tète marchent les

clairons et les tambours, et aussi une espèce de grosse caisse

sans cymbales, sur laquelle le musicien (!) tape à tour de bras.

A lui seul, cet instrument fait plus de bruit que tous les tam-

Jiasoko
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Ixmrs rruiiis. L'enseiiiblo produit des sons bizaiTcs, mais non

dissonnants, l'appelant la iuusi(|U(' tartare.

Nous voilà en route i:)Our Mikunga, où nous stoppons pour

« faire du hois )>. Les habitants de cette grande localité jjortent,

au milieu de la lèvre supérieure, dont on a enlevé au préalable

une partie, une rondelle en ivoire. Cette rondelle ressemble assez

bien au « jeton )> dont on se sert pour jouer aux cartes. Il y a

ici un très grand niarclié. A la vue du steamer b(mdé de soldats,

les villages voisins arrivent dare-dare en pirogues avec toutes

sortes de victuailles, parmi les(|uelles le poisson domine. Les

indigènes acceptent encore le « mitako » en paiement, mais ils

préfèrent les étoffe;^ et le « slioka » (morceau de fer valant trente-

cinq centimes environ), qui est la monnaie courante. C'est, d'ail-

leurs, le derniei" village où le « mitako » est admis en paiement.

Le capitaine ayant décidé de passer la nuit à Mikunga, le

rassemblement de la troupe est sonné. J'indique l'emplacement,

en dehors du village, à occuper pour le campement des soldats

et menace de punitions sévères ceux d'entre eux qui cherche-

raient querelle ou (pii troubleraient l'ordre dans la localité. Je

rends les gradés responsables de leurs hommes.

^Falgré ces recommandations, le soir, vers 9 heures, des cris

de fureur partent de la terre et un instant après, arrivent au

bateau, gesticulant comme des arlequins, une centaine de nègres,

armés de couteaux, qui me montrent le camp où ils se dirigent.

Pas de doute, il y a un conflit sérieux.Je me place entre les deux

partis et prêche le calme, car les clameurs partent des deux rangs.

La tempête s'étant apaisée, j'apprends par le chef du village

(ju'un de ses concitoyens a été frappé d'un coup de couteau par

un soldat, parce qu'il ne ^'bulait pas lui donner des vivres!

Tous mes hommes in'otestent contre cette accusation, allé-

guant (^n'ayant pu se procurer des vivres au marché, aucun

d'eux n'avait mis les pieds dans le village. Finalement, après

bien des recherches, on parvient à trouver le coupable : c'est un

soldat liccucié, retournant dans sa tribu, qui a fait le^ coup. II
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est arrêté, et une instrvietioii judiciaire est ouverte à sa charge.

Après la « palabre )>, tout reutre daus l'ordre et chacun va se

reposer.

Le 29. dans la matinée, nous abordons Isangi, ])oste d'une

société commerciale installée à l'eniboncluire du a Lomami ».

rivière si tristement renommée depuis les atrocités accomplies

par les Arabes sur l'héroïque mission Hodister.

On ne chôme guère à Isangi; plusieurs maisons en briques

sont en construction. Ces bricpies, qui proviennent de la région

des Falls, sont en tous points semblables à celles faites en

Belgique. La récolte du c:i()utclioue est en pleine prospérité ici.

C'est un va et vient continuel de commerçants.

Nous voilà dans la i)rovince Orientale. On s'en aperçoit aisé-

ment <à la vue des xVrabes qui viennent à la rive au passage du

bateau. Ils sont là, impassibles dans leur grande chemise et coif-

fés du fez blanc, comptant peut-être le nombi-e de « chiens de

blancs » qui vont accroître le nombre de ceux qui se trouvent

dans les contrées, où ils étaient encore maîtres absolus il y a à

peine dix ans! Que d'amères réflexions ils ont dû se I aire au

sujet de l'arrivée du <( blanc « dans leur centre d'atrocités légen-

daires et de raffles d'esclaves! Impuissants maintenant combien

ne doivent-ils pas maudire, en silence, l'importun, (pii leur a

enlevé leurs privilèges ainsi que les joies sauvages du su])plice,

du pillage et de l'esclavage.

A la imit tombante, la Princesse Clémentine aborde à

(( Komée », célèbre par la victoire que les troupes de l'Etat

remportèrent sur les indigènes à la i-ive gauche, au temps où se

poste formait une position arabe.

D'après un témoin oculaire, voici comment fut enlevée en 1892,

la position arabe :

« En arrivant à Bumba, l'inspecteur d'Etat Fivé apprend la

révolte des Arabes aux Falls ; un combat avait été livré, disait-

on, mais l'issue n'en était pas connue. Accompagné de deux

officiers et d'une centaine de soldats, Fivé marche vers les
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Falls, voyage toute la nuit, s'('ii)])ar(' à l'aube <1(; la i)()sitioii

arabe d'isangi. puis de celles de Jafora et de Jauwauy, et livre

bataille avee une audace heureuse aux Arabes de la région qui

s'étaient rassemblés et l'ortiliés dans le eanip de Romée, situé

à reinl)<)ucbure d'une petite rivière, entre les deux i-ives.

» Le combat, après avoii' débuté par la position de la rive

droite, vers 11 lieures du matin, dure plus d'une lieure sur le

fleuve avant que les troupes do l'Etat puissent aborder. Les

Arabes, abrités derrière de solides palissades, l'ont une fusillade

très vive, mais désormais plus rien ne peut arrêter l'élan des

troupes de l'Etat, (jui combattent un contre trente. Conduites

par Fivé et Daenen, elles sautent à l'eau avant que le bateau ait

été amarré et montent impétueusement à l'assaut de la fortifica-

tion, en exécutant un feu des plus meurti-ier sur les assiégés.

» Epouvanté de cette vaillance, l'ennemi lâche pied et com-

men(;e à se réfugier vers la rive gauche pendant que les troupes

de l'Etat crient : ce Victoire! Victoire! » La position droite con-

quise, le feu est dirigé vers la rive gauche, et la bataille reprend

de plus belle. L'animation des troupes est exti'ème; aussi est-ce

une espèce de duel à bout portant; les Arabes se défendant

cette fois avec l'énergie du désespoir. C'est arbre par ai-bre,

maison par nuiison, que le l'ctranchement est enlevé.

)) Les Arabes ont tous fui maintenant vers la rive gauche;

c'est en ce moment que Fivé organise l'assaut de cette der-

nière position. Faisant une démonstration le long de la rivière

pour détourner l'attention des assaillis, il ordonne à Daenen,

acconq)agné des quinze plus braves guerriers, de s'emparer du

retrancliement arabe.

» Daenen saute à la rivière, la traverse et grimpe à l'assaut,

suivi de ses hommes, enivrés par le succès. Un combat corps à

corps s'engage ; les Arabes s'apprêtent à battre en retraite,

lorsi|ue la Ville de liruxclles arrive des Falls avec tout le per-

sonnel du cai)itaine Chaltin, qui aborde et monte à l'assaut. A la

vue de ces renforts, les Arabes, complètement affolés, fuient
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dans la forêt. La poursuite, imniédiateiuent organisée, dure
jusque 6 heures du soir. Plus de deux eents morts et blessés,

et six cents prisonniers, tel fut le trophée de cette journée

glorieuse, où le sang- belge s'illustra une fois de plus. »

Roniée, qui fut le théâtre de cette bataille, n'existe plus.

Roniée d'aujourd'hui est édifié à la rive

droite: il constitue un vaste poste agri-

cole, où on cultive

surtout le riz et le

oafé.

Le lendemain,

ayant levé l'ancre à

6 heures, le steamer

arrive à 2 heures à

Stanley ville , (ju'on

aperçoit après avoir

fait un grand coude.

De nombreux sol-

dats stationnent à

la rive. Lorsque le bateau est à cinq cents mètres environ

du point d'abordage, la musique militaire, rangée au débarca-

dère, entame une marche des plus entraînante. J'étais loin de

me douter qu'au centre de l'Afrique, il y eût une musique euro-

péenne. Aussi ma joie et mon émotion, sont grandes, quand

j'entends la célèbre Marche des carabiniers belles. Tous les

bhxncs sont au rivage et nous souhaitent la bienvenue.

Quelle imposante station que Stanley ville ! On n'y voit plus

que de grandes et vastes habitations en briques, les unes com-

plètement terminées, les autres en construction, sur un plan

légèrement incliné. D'ici un an, ce centre d'activité sera digne

du chef-lieu de la province orientale.

Après le dîner, au moment où les agents sortent du mess, la

musique donne une aubade. Ce concert obtient un fi'anc

succès, surtout quand les flûtistes (douze boj^s munis de flûtes

Indifièiies « Peinwé
près Roniée *
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cil iiiclal l)l;nic ) ciil oiiiK'iit leurs soli. Mon souxciiir se ti'uiis-

portc (Ml I^iiropc, à l;i scriie du M" acte de Lnkmc, au cours de

la(jucllc on cnlviid au loin, la rameuse marclic guori'ièrc, rappo-

laiit (Jcrard à ses devoirs de soldat.

In lioinine d'âge mûr. d'origine asiatique, au costunic ('cla-

tant de blauchcnr et de ri(diesse, m'est présenté. C'est Aliibu-

Ben Salem le \)\\\s jinissaiit dc^s Arabes de la province orientale.

Ancien traitant, il a lait sa soumission complète à l'Ktat ;

depuis, en est devenu l'auxiliaire le plus dévoué. Abibu. (jui

réside à Stanleyville, dirige les Arabes de tout le district.

l ne grosse surpi'ise m'attend le lendemain de mrn arrivée :

les deux cents soldats -ne m"aec( nipagn( nt pas et v( nt être

dirigés surKasongo. Je trouverai les soldats et les travailleurs

qui sont nécessaires ixmr créer mon poste, à la Laie de Maliagi,

chez un ofl'icier (jni est installé au Nil, parait-il.

Bien que voyager sans

soldats me déconcerte, je

ine console en appi-enant

que je vais suivre, jusque

Iremu, le même chemin

(c dans les ténèVires de l'A-

frique » ({ue l'illustre Stan-

ley, loi'squ'il entreprit de

retrouver Emin-Pacha. pri-

sonnier desMadhistes. 11 me
faudra environ trois mois

pour ai'river à destination,

le i)arcours se faisant mi-

partie en pii'ogue. nii-pai'tie

à pied. A Avakubi,je trouve-

rai les insti'uctions du gou-

vernement. Le sous-officier,

(pii est à cette dernière

station, doit m'ètre adjoint.

^ -^mài

.\l>il)ii-lîcii-S:ileiii *



DE STANLEYVILLE

A AVAKUBI
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APRKs un repos de quatre jours, je me mets en route. Une^

grande pirogue, munie d'un toit en feuilles, ainsi qu'une-

autre pour mes bagages, m'attendent à la rive. Adieu, Stanley-

ville et ses habitants, et maintenant en avant, ou plutôt en

arrière, car je deseends un peu le grand fleuve, pour'prendre au

nord la (c Lindi », rivière qui, à son emboueliure, a plus de sept

cents mètres de largeur. Un bo\-, un cuisinier et un interprète,

ainsi que deux soldats, m'accompagnent. Quinze pagayeurs ont

l)ris place dans ma pirogue. Ils

rament en cadence et chan-

tent. Un seul commence la

chanson et les autres enton-

nent ensemble le refrain, en

terminant la dernière syllabe

par des (c hé » et des « ho »

qu'ils prolongent longuement.

Ces chants très doux, plus

ou moins plaintifs, font très

singulière impression au mi-

lieu de la rivière silencieuse ;

les sons des voix vont s'étein- 1:11 pirofiue
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di'c dans la lorrl sombre (|ui nous entoure. Cliax^ue clianson se

lapporte à un l'ait inipoiiant concernant le blanc ou l'Arabe.

Ils ont débuté par moi en disant : « Mafuta mingui » (Beaucoup

de graisse) est un bon blanc, qui leur donnera un fort

(( Matabiclie )> (cadeau) pour avoir bien pagayé. Puis ce lut

une clianson sur le commandant Lothaire. C'est un grand et

puissant guerrier « Lopembé )> (sobriquet de Lotliaii-e), mais

(juand il est venu dans nos villages avec ses soldats, il a réquisi-

tionné beaucoup de vivres et la famine en est résulté. Ensuite,

c'est le tour des Arabes, qui sont « éreintés » de belle façon.

Ce sont des voleurs; ils nous prenaient nos femmes, nos

richesses, nos enfants, et ceux qui n'étaient pas dirigés sur le

Tanganika pour être vendus, étaient réduits à l'esclavage.

11 est bien heureux que le « blanc » soit venu nous délivrer de

ces brigands.

Chaque fois que nous approchons d'un village, ils appellent

les indigènes à la rive, en chantant : « Xous conduisons un

blanc, venez tous à la rive le saluer. )> — Quel honneur,

grand Dieu ! — En arrivant près d'un village un peu à l'in-

térieur, ils hèlent les indigènes et chantent : « Xous sommes

des gens de l'eau, nous conduisons les blancs, alors que vous

autres vous n'êtes bons qu'à faire du caoutchouc! » On le voit,

ils savent railler.

Il est 7 heures du soir, quand on ari-ive à l'étape. Au moment
où la pirogue aborde, le chef du village vient me serrer la main,

mais tous les indigènes ont fui des huttes. Ai-je donc l'air si

farouche? J'envoie le chef et un soldat pour les ramener, mais

inutilement ; tout le monde a décampé vers la foret. « Ils

sont, me dit-on, très peureux et craignent les étrangers. »

Comme une pluie torrentielle vient à s'abattre, je me précipite

vers une cahute de nègre. Je dois me plier en deux pour y

entrer et elle manque absolument d'air. Cela me donne un léger

avant-goût des misères qui m'attendent; mais, bah! comme je

me doutais de ces petits inconvénients, en prenant le chemin
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de l'Afrique, je ne m'en soucie pas outre mesure, et le ventre

creux, je me couche et m'endors bientôt d'un sommeil profond.

Le 3o mai, nous prenons terre au village Kaporata (nom de

l'Arabe qui y habite). Quelle surprise agréable de reconnaîti'e

dans le blanc qui vient à ma rencontre M. Storms, ex-sous-

officier de mon régiment, (pii est en Afrique depuis près de

trois ans! Comme j'ai « trop » légèrement dîné la veille, et que

mon déjeuner s'est composé d'un croûton de biscuit, c'est avec

empressement que je fais honneur au dîner. Que de choses on

se conte! Stornis me questionne sur les dernières nouvelles

reçues d'Europe, et moi sur les mœurs et les coutumes des

indigènes qui habitent la contrée.

Entretemps, l'Arabe Kaporata et les chefs m'^gres, viennent

me saluer, ])uis nous allons faire une promenade dans les vil-

lages. Les indigènes sont tous numis de petits balais. Je dis :

« Tiens! voilà un village qui doit être bien propre » Mais mon

ami Stornis ne me laisse pas longtemps dans cette grave erreur:

« Ces balais, me dit-il, ne servent pas, comme vous pensez, à

nettoyer les chimbèques ; les nègres les portent uniquement

afin d'écarter de leurs corps, les mouches et autres insectes! »

Les hommes de cette race sont grands. Il paraît qu'ils se

lavent rarement. Pour se faire « beaux », ils s'enduisent de la

tète aux pieds d'une épaisse couche d'huile de palme; puis,

au-dessus, mettent une poussière rouge, provenant d'un arbre

mort, qu'ils appellent « Gula )). Ils ressemblent assez bien ainsi

aux légendaires Peaux Rouges. Beaucoup de jeunes gens portent

de longues feuilles vertes, réunies à la ceinture. Ce nouveau

genre de <c crinoline » est ordonné à tous ceux qui viennent

d'être circoncis. Cet accoutrement bizarre leur est imposé pen-

dant iin mois. Tous les hommes ici sont circoncis. La cou-

tume a, paraît-il, été imposée, quand ils étaient les maîtres,

par les Arabes, en général mahométans. Un indigène spécia-

liste est chargé de l'opération.

Les cahutes, hautes de trois mètres, sont en forme de cône ;



Dans i.a Mioi.ck^i k A kuh.\ink -o

j't'ss('iiil)lant, (le loin, à (riiiiincnscs ])aiiis de sucre. Elles

n'ont pas ]>liis (le deux mètres de diamètre et sont reeonvertes

<le fouilles. J^a » porte d'entrée )) n'est pas plus s])acieuse que

l'ouverture d'une grande niche. Aussi les habitants de ces singu-

lières consti'uctions. n'y vont-ils (pie pour se coucher, ou poui'

s'abritei' en cas de mauvais temps. Dès le lever, jus(prau eou-

clier. ils se tiennent à r(»xtérieur, devant quehpies bûches de

bois mort, brûlant toute la journée et qui servent également

à la ])réparati()n de la nourriture.

Le lendemain, je me mets en route, à pied, pour Bengamisa,,

les eaux étant trop basses pour faire le trajet en pirogue. Il y a

à peine dix-huit kilomètres à franchir, et cependant je n'ai pas

aceompli la moitié de la route, que je me sens bien fatigué. Il est

vrai que c'est ma pi-emièrc^ marche sérieuse de])uis mon ari'ivée

<'n Af]'i(pie et que, en outre, j'ai à traverser de nombreux cours

d'eau et marais sur de petits troncs d'arbre. Comme je ne suis

pas habitué à ce genre d'exercice, par trois fois j'ai failli vefser

dans l'eau ou la vas(^

Je r(Mnar(jue des pas d'éléphants. Les chemins (ju'ils ont

tracés à travers la jungle, en 1)risant les arbrisseaux, ainsi

que les excréments qu'on aper(;oit à cluupu' instant, sont des

indices certains de leur passage. Quand verrai-je un de ces

ptu'hydcrmes ? Je me promets de ne pas numcpu'r une i)artie de

chasse dans le haut Itui-i, où le plus gros des (pia<lrui)èdes

abonde, m'affirme-t-on.

Je continue nm route à pied. Mômes obstacles que la veille.

i}\\o de lianes et comme le sentier est étroit ! Il est une heure

(pumd j'arrive à l'étape. Les
r

(ion;;

indigènes sont prévenus de

nu)n arrivée par le <c gong )>

([u'on ne cesse de frapper d'un

\ illage à l'autre. Ce a gong »
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est lait d\\n tronc d'arbre particulier très gros et ayant une

g'rande résonance. Au moyen de deux niailloclies entou-

rées de eaoutcliouc, un indigène télégraphie « sans lil )>

les différents événements aux villages voisins. Prévenu ainsi

de n)on arrivée, le chef de la localité vient à ma rencontre,

escorté de ses « nyampara », pour me souhaiter, en i-iant, la

bienvenue. Ils me tendent tous franchement la main que je

m'empresse de serrer. On m'apporte deux poules (combien

maigres!) et (piatre <eufs. Une demi-heui-e après, mon pot-au-feu

mijote.

/'"'' juin.

Décidément, le temps passe vite. Voilà six mois et demi (jue

j'ai «quitté le vieux continent et il me semble (pie je viens à peine

d'arriver en Afrique. Les pirogues m'attendent à la rive, mais

les indigènes se sont enfuis, afin ne pas devoir me conduire à

destination, (^ue faii'e? Ma résolution est vite prise: j'ordonne

aux soldats de rechercher les indigènes, l'ne heure après, ils

reviennent accompagnés de cinq hommes et de douze gamins.

Cinq hommes et les six plus foj'ts jeunes gens montent dans

les pirogues (Quelques minutes api'ès, je suis en route jjour

Gwania; mais j'avance lentement, les pagayeurs étant très pares-

seux. Il sera bien tard lors(pi'on ai-rivera à rétap(\ d'autant plus

<pie, à chacpie instant, un rapide à travei'ser retai'de encore

le mouvement en avant. En ])assant dans les foi-is i-apides,

les hommes descendent des pirogues et vont examiner les

<c nasses )> qu'ils y ont placées hier soir. Sur une di/aine de

ees engins de pèche pas un seul ne contient le plus petit fretin.

Les indigènes (]ui ne semblent pas troj) peines, remettent les

engins en place, pour les examinei- à nou\cau, loi-sque. après

m'avoir conduit à l'étape, ils descendront la rivière.

Il esta heures. La faim me fait informer de l'heui-e d'arrivée

il rétai)e. « A la nuit noire », me i"é])ond-on. .Je fais la grimace
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et comiiic mon cuisinier a (Minovc tons mes vivres par la voie do

Ici'i'c pour « all<''<>i'r » les piro^ncs, n)"arririiie-t-il sérieusement,

il faudra bien (j[ue je ])renne patience, A 7 heures, une pirogue

est en vue, ayant à l'avant le drapeau de l'Ktat. ("est le ehef

de poste de (Jwania, (jui, ])révenn pai- le (( g'ong )> de mon arri-

vée, vient à ma rencontre. II a irexcclltMits pagayeurs, aussi je

m'emi)resse de sauter dans sa })irogue. Nous filons à toute

vitesse et à 10 heures on al)orde. Je suis bien las; aussi, dès

(|ue le souper est terminé, je me mets entre les draps/

Au lever, on m'apprend que mes bagages, expédiés i)ai' \'oie

de terre, ont été abandonnés sur la l'oute! Foi'ce m'est donc de

prendre un re])os d'un jour, pour permettre à deux soldats de

recherclKM" mes « biloko ». Je crains fort (|ue plusieurs malles

aient été volées pai- des « passants )) avides de connaitre leur

contenu. A la fin du jour, les soldats et les indigènes arrivent

avec le tout au complet. C'est de bon ( œur que je donne, en

matabiche à chaque porteur, une brasse d'étoffe.

Au cours d'un repas, on nous sert des crevettes d'eau douce.

Elles sont en tous points semblables à celles (ju'on pèche en

mer. On les jji-end dans les affluents et les mai-es, près des

petits rocs. Cuites dans l'eau salée et poivrée, les crevettes

deviennent roses et sont très appétissantes.

Api'ès deux jours de repos, je me remets en route, à pied,

pour J^analya, poste situé sur l'Aruvvimi, à septante kilomètres

de Gwania. Bien rei)osé, frais et dispos, j'avance d'un pas léger

dans la forêt profonde. Bientôt ce ne sont plus que lianes et

arbi'cs de toutes les diniensions, qui cachent à chaque instant,

l'étroit sentier parsemé de cours d'eau et de mares. Quand la

rivière atteint une certaine profondeui", un des deux soldats qui

m'accompagnent me porte à dos. A tout moment, je constate

des traces d"éléi)hants. Doit-il y en avoir dans cette contrée!

Un i)iège à Ié()})ard m'arrête. C'est un trou : longueur un

mètre cinquante, sur sc])tante centimètres de largeur; profon-

deur trois mètres. L'orifice est ca(du'* par des branches légères
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et dos l'eiiilles recouvertes de terre. Ce piège me rappelle ceux

que je faisais, étant jeune, pour l'aire tomber mes camarades,

en les y amenant par toutes les ruses possibles.

Le ternies est au beau fixe et de nombreux oiseaux chantent

sur les cîmes des arbres. Le « toucan » et le «perroquet)) se

distinguent par leurs cris aigus. Parmi les arbres, il est

une espèce, dont une partie des racines sortent du tronc à

deux mètres au-dessus du sol, pour entrer ensuite dans la terre

à une certaine distance de la base. Cette singulière croissance

l'ait ressembler la base de l'arbre, à un parachute renversé.

Les pluies tombées ces derniers jours ont fait fuir les fourmis

de leurs termitières endommagées. Je rencontre en moins de

deux heures plus de dix caravanes qui traversent le sentier. Les

voilà en marche, plus de cinquante de front, suivant, à grandis-

sime allure, le tracé des fourmis « éclaii'eurs )), et surveillées

par des fourmis, d'une taille qui leur est quatre fois supérieure,

appelées à juste titre « sentinelles )>, car elles ne cessent,

installées sur de petits monticules, de veiller, la tète haute, à

la bonne marche de la colonne, de manière qu'aucune fourmi

ne s'attarde ou ne se trompe de chemin.

Après m'être embourbé plusieurs fois jusqu'aux genoux dans

les marais fangeux, je m'arrête, vers i heure, devant une habita-

tion en pisé. C'est le point terminus de l'étape. A peine arrivé, un

formidable orage éclate et porteurs, soldats, boys et moi, nous

nous jetons pêle-mêle dans l'unique habitation. Je profite d'une

éclaircie pour faire évacuer ma demeure et diriger la caravane

vers les huttes, qui se trouvent à quelque distance. Après un

frugal repas, je fais apprêter mon lit et ne tarde pas à m'3^

installer, car il fait bien froid et la pluie ne cesse de tomber.

A 7 heures, en avant. Mon cuisinier et l'interprète ont fui

la nuit, prétextant que j'allais trop loin et qu'ils craignaient

d'être tués par les sauvages. Chose extraordinaire, ils ne m'ont

rien volé ! Je me console aisément de cette perte, en apprenant

qu'à Banalia, je trouverai des jeunes gens prêts à ni'accom-
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pagiicr. A peine en mai'clie <lepiiis une lieure, arrivent vers moi

(les nè<;res, ))()rteurs de <>raiuls couteaux, (pi'ils t iemient la ])oiiite

en avant, eonnne s'ils s'api)rètaient au combat! Si, à mon arrivée

au Con»;(), j'avais rencontré une bande ainsi armée, il n'y a pas

(le doute : j'aurais battu en retraite, (c Entre la i)rudence et la

hudieté, il y a de res])ace'), a dit un jx'nseur. Mais maintenant, je

«uis quelque peu lait au danger et bien que mes soldats soient res-

tés en arrière pour surveiller les bagages, j'avance résolument,

quitte à me défendre au moyen de mon biiton. Quelques instants

après, ils sont près de moi et leurs visages soni'iants ne me
laissent aucun doute sur leurs intentions. Ils sont une vingtaine

qui s'arrêtent tout à coup. Riant de plus belle et poussant des

-cris de joie, ils nie présentent la main restée libre. Je m'em-

presse de serrer ces phalanges paeil'i(pies, tout en jetant des

regards de côté. Ce sont des gens de la tribu a Mongelima w (pii

vont couper du bois à quelque distance. Après les avoir cpiittés,

je ris de mon émotion; toutefois, pour ne plus me trouver pris

au dé[)ourvu, je prescris de prendre mon revolver, enfermé dans

un coffre. I^ne fois armé du cadeau des sous-offieiei'S, dont je

ressens pour la première fois 1 utilité, je reprends la marche

vers l'Aruwimi. Deux escouades du même genre que la première

viennent encore à moi, mais, muni de mon (c six coups », je me
sens à l'aise, et c'est franchement (pie je les dépasse en répon-

(Umt à leurs saints militaires. Un peu plus loin, toujours sur ce

sentier fertile en incidents, j'apert'ois un serpent vert ((ui tra-

verse lentement l'étroit chemin, se souciant bien peu de notre

présence. 11 a plus d'un mètre cinquante de longueur, mais son

diamètre n'atteint pas trois centimètres. Un coup de talc)n,

bien appli(pié sur la tête du dangereux reptile, l'étend mort, au

grand contentement des noirs, qui en avaient une frayeur bleue.

Ils manifestent leur joie par des cris, et en simulant le coup de

talon appliqué à l'animal rampant.

Vers midi, on entend au loin frapper le « gong » : peu de

temps après, apparaît le chef du village, escorté de ses
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« iiyanipaia » et d une quarantaine d'indigènes. Tous me pré-

sentent la main et il me faut plusieurs minutes avant d'en

avoir fini avee les « salamalecs » d'usage. Pour la eireonstanee,

le elief s'est enduit entièrement dîie.ili' de palme: il a sur la

tète, un immense eiiapeau à plumes. Cet aeeoutrement éti-ange

le t'ait ressembler au (c terrible )> sauvage, reproduit par nos jour-

naux illustrés. Aeeompagné du clicl', (pii ne cesse de me parler

un dialecte dont je ne compreiuls pas un traître mot, et des

indigènes, dont le nombre s'acci-oît à mesure que j'approelie du

village, je m'achemine vers le centre de la bK'alité, où j'arrive

éreinté. Les indigènes se rangent « en cercle » autour de moi.

Les femmes et les enfants accourent et tous, ne cessent de me

dévisager, d'observer mes moindres gestes, ou de se réjouir

d'une particularité quelconcpie de mon être. 11 fait terriblement

chaud et cependant je ne i)uis rester plus longtemps; l'odeur

nauséabonde des naturels, ([ui se sont enduits à (pii mieux

Villa«;e de la tribu ^Moiigelima *
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(l'huile (le palme et de " i;iila >>, nie eausaiit des nausées. Je

donne le signal a en axant )) et me voilà enfin loin des eentaiiios

de regards curieux. (Quelque tein])s après, M. Tortlion, prévenu

l)ar le « gong » de mon approche, se porte à ma rencontre C'est

un Américain, grand, à la ligure énergique, <jui me souhaite la

l)ien\cnue de la lîK'on la ])lus cordiale. Conduit dans son hahi-

tation. ](• m'aflaisse sur une chaise longue.

Haïuiliii, ti:il>it:iti(>ii du chef cl n territoire '^

Après le repas, promenade dans le poste. L'air y est vif et

il fait réellement bon. De gros tas d'écaillés, un peu semblables

à celles des huîtres, sont formés aux extrémités du poste.

Tortlion m'explique que se sont des écailles d'une espèce de

grosse huître d'eau douce, qu'on trouve dans la rivière et dont

les indigènes sont friands. Précisément une pirogue aborde

avec des huîtres ; une folle envie me prend de les goiiter et

immédiatement on m'apporte quelques mollusques. Apprêtées de

deux l'açons, d'abord eiHics, comme les huîtres, et ensuite cuites

et assaisonnées, comme les moules, les fameuses huîtres ne

nous plaisent guèrt'. I^lles sont dures, élastiques et sans la
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inoiiidre saveur. Non, décidéincnt, les liuîtres de rArinvinii

n'ont l'ien de coniimiu avec nos délicieuses ostendaises. Mais

leurs (k'ailles ont ce[)(nidant leur utilité; bridées, elles i'oui'-

nissent une excellente chaux, servant aux constructions en

briques, (|ui viennent d'être commencées.

Des lemmes, ayant au côté gauche de la tète, des petits paniers

en forme d'entonnoir, cii'culent près de la rive, plongeant et

retirant à chaque instant un filet de l'eau. Si quelque poisson

s'y trouve pris, la pêcheuse le met dans le petit panier et con-

tinue cette singulière pèche juscju'à la nuit tombante.

La plus grande partie des villages compi'is dans le territoire

de rAruwimi, forme la tribu des « Mongelima », dont le grand

chef c( Lubu » habite près du poste de l^analia. Lubu vient me
saluer et me présente deux médailles en vertu desquelles il est

reconnu, i)ar le gouvernement, chef des ^Nlongelima. C'est un

homme d'une quarantaine d'années, marqué terriblement de la

petite vérole. Il me dit avoir fourni des pagayeurs à Stanley,

lorsqu'il remonta l'Aruwimi, au secours d'P^min Pacha.

L'Aruwimi est la contrée par excellence des couteaux et des

Liilm, chef de la tribu « >I<mfieliiiia » *



Dans i.a l>i;i.(iH^M; Aiiih aim: -H'

lances ciselés, qui sont (rime heaiilé remarciiKiblc. J>es mines de

fer de Boklama (deux jours de uiarclie à l'est , ])erHiettent aux

M(>n<;('liiii:i. <ie l'iiire l'ace aux iu)iiil)reuses coininaiides iju'ils

reçoivent des auti'es tribus. Aussi, les deux forges du village

fonctionnent-elles toute la journée. Le fer y est apporté à

rétat brut: une heure de travail suffit pour confectionnei" un

grand couteau, que Lubu nie remet à titre d'amitié.

Au moment de quittei" le village, on me montre un muet. 11 fait

des efforts exti'aordinaires pour se faii'e comprendre par signes.

Lorsqu'il veut a])i)nyer sui- cei'tains faits saillants, il pousse de

^emps à auti-e un rugissement. J'ai beau prêter une attention

soutenue à son cliaral)ia, je ne com])rends absolument rien.

Le grand chef vient en aide, m'affirmant qne le « mnet » vent

dire : a Vous allez bien loin, bien loin, (( bon )> blanc? Eh bien,

donnez-moi nn « matabiclie » avant de partir, r .J'aui-ais dû m'en

douter, mais je ne pouvais cependant « immédiatement » pen-

ser que, même ])armi les muets, le mot « matabiche » était connu.

Au reçu du morcean d'étoffe, ce déshéi-ité exécute une danse,

en signe de remerciement.

La fièvi'e, que je ne connaissais plus (lei)uis trois mois, est

venue me visiter. Ce sont les changements de travail, d'air et les

deux dernières étapes de sept lieues, qui doivent en être les

causes. Me voilà cloué à Banalia pour quelques jours encore.

Les rats pullulent ici. Pendant la nuit, ils i:)oussent l'audace jus

qu'à A'cnir dans mon lit.

Fiévreux, je sommeillais doucement les bras pendants, quand

il m'a semblé sentir un grattement au bout des doigts. A cette

sensation, je me réveille et, en retirant la main, j'entends un

rat qui, après avoir ( ssayé d'entamer les extrémités de mes

membres sujjérieui-s, s'enfuit à toutes ])attes.

/-' Juin.

Me voilà sur pied ; après avoir iHMuplacé le cuisinier et

rinterprètc cpii m'ont lâché, je prends la route de l'est. Dès
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maintenant je suis exactement le nirnie eliemin que Stanley,

lorsqu'il s'est dirigé vers le lac Albert. Vne vingtaine de

pagayeurs j^rennent place dans les trois pirogues qui me sont

réservées, et je remonte l'Aruwirai, égayé par les chants

rythmés des Mongelima. Il est 4 heures quand on aborde à

Mopé, village peu important; le chef vient faire en mon hon-

neur, une (( danse » aussi bizarre que monotone, qui dure à peu

pi'ès une demi-heure. Après ce divertissement, il me tend la

main. Je lui donne quelques clous dorés, et Mopé s'en retourne,

enchanté du maigre cadeau. En général, le nègre recherche

tout ce qui brille.

Le lendemain, je fais étape à Bolulu, où les i)irogues abor-

dent à midi. Ce sont encore des Mongelima. Les indigènes

sont à la rive, et les notables viennent me serrer la main. Après

mon dîner, le chef m'annonce qu'une grande danse est organisée

au centi'e du villag(\ ^Létant rendu à son invitation j'aperçois

une quarantaine de grands gaillards, formés en cercle, portant

sur la tête de hauts chapeaux à plumes et, à la ceinture, deux

queues de léopard, dont une devant et l'autre derrière. Les bras

et les jambes sont couverts de colliers de « corris » (espèce de

petit coquillage) et de bracelets en laiton; de la tète aux pieds, ils

sont enduits de « gula ». La danse battait son plein au moment de

mon arrivée. Danse n'est pas le mot propice, c'est pUitôt un pas.

Ils sont là, exécutant deux })as en avant et un en arrière, puis

frappent fortement le sol du talon afin cjue les « corris )>, en se

touchant, fassent beaucoup de bruit. En mênie temps, le corps,

les bras et la tète font les contorsions les plus diverses, la tète

se reposant ])arfois sui- le sol. Les femmes sont à l'intérieur du

cercle; leurs mouvements sont beaucoup moins prononcés; c'est

même avec une certaine grâce qu'elles avancent. Au centre,

assis sur un grand escabeau, se trouve le chef i^aré de ses plus

beaux atours. Impassible, le visage même sévère, il dirige sans

mot dire la danse, et l'orchestre, qui se compose de deux musi-

ciens. L'un ta])e à tour de bras sur un tambourin et l'autn^
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lient dans les deux mains une l)()ît(', iiii-rcmplie de jx'tits

cailloux, ([u'il fait l'onler par un mouvement de bras. (Ce der-

nier instrument de musique, aussi primitif que peu agréable,

semble être assez prisé par nos frères noirs. Depuis Stanley-

ville, j'en ai vu dans tous les villages.) 11 y a aussi des ce fous »

pour stimuler les danseurs. Ils sont cinq, munis {'luicnu d'un

objet qui rappelle le « lioeliet )). Les fous parcourent le cercle

et agitent le hochet, avec ardeur, devant les danseurs (^ui sem-

blent faiblir. Jl faut croire que cet objet, qui fait la joie de nos

bambins en Europe, a le don de stimuler ces « hercules )), car,

dès que les fous agitent les hochets, les contorsions reprennent

de i>lus ])elle. Cette réjouissance au milieu de la forêt, éclairée

de la pleine lune, me reporte aux divertissements qui précè-

dent les festins d'anthropophages et qui, dit-on. sont du même
genre. Cette pensée me décide à quitter immédiatement la

« fête )), avant que l'idée ne vienne au chef de me faire servir

à la broche, à ses concitoyens! Il est cependant fort tard quand

je parviens à trouver le sommeil, la fête, dont j'entends un bruit

confu, n'ayant pris fin (j^u'à raurf)re.

Le jour suivant, j'arrive parmi les indigènes du village de

Mobamboli. La localité est aussi calme que l'autre était mouve-

mentée. Les autorités viennent s'asseoir sous ma véranda sans

mot dire. Les chefs observent attentivement les préparatifs de

mon repas. Tout en mangeant, je jette de temps en temps un

regard sur l'un et sur l'autre. Comme personne ne se décide à

desserrer les dents, je me dis : « Voyons combien de temps on va

m'observer ainsi, sans prononcer une parole. » C'est à moi qu'a

pesé le plus vite ce mutisme : ces (( muets» volontaires, pensant

probablement comme le blanc que le silence est d'or, sont restés,

semblables à des tableaux vivants, près d'une heure devant ma
demeure. Au premier mot que je prononce, ils partent comme
d("s fantômes, sans ouMÎrla bouche.

Après une dernière étape chez ces grands « Mongelima »,

j'arrive aux chutes renomnu'es de Panga, dont le bruit résonne

îi plus d'une lieue.
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Un i)Oste d'Etat est installé à la rive ganehe, près des chutes.

Le sous-offieier qui le commande, prévenu par des soldats de

l'arrivée prochaine d'un blanc, portant beaucoup de galons (ils

avaient va mon képi!), me reçoit en tenue officielle. Croyant

à la visite du chef de zone en inspection, il a fait mettre le poste

dans le plus gra^iul état de propreté. Au moment où ma pirogue

4iborde, j'aperçois, aligné sur plusieurs rangs à la rive, tout le

personnel (soldats et travailleurs). Lorsque je mets le pied sur

sol, le commandement : « Portez armes ! » retentit. Je ne doute

pas de la méprise.

En vidant la bouteille de Champagne destinée au chef de zone,

nous faisons pins ample connaissance, M. Robin, originaire des

Ardennes, me conte que toutes les nuits les éléphants, les

léopards et les buffles vienuent aux environs des chutes poui-

s'abreuver; ils causent, paraît-il, beaucoup de dégâts dans les

environs. Il y a quelques jours, M. Robin a été assez heureux

de tuer deux éléphants, dont il me montre les ossements. Il s'y

est pris de la façon suivante : Ayant remarqué, à la rive, des

traces de pachydermes, il se posta, le jour suivant sur la

fourche d'un arbre. Vers minuit, il entendit des craquements

de branches, i)uis, quelques minutes après, une masse noire,

suivie d'une autre plus petite, vint à la rive et se mit à

scruter l'horizon avec grande attention. A ce nu)ment, un coup

de feu partit, suivi immédiatement d'un autre, et le plus petit

des deux éléphants tomba en poussant des cris. L'autre, la mère,

se retourna vers sa progéniture et chercha, au moyen de coups

de trombe, à la faire fuir. Entretemps un troisième, puis un qua-

trième cou[) de feu partirent et, sur le sol, s'étendit également

l'éléphant victime de son dévouement maternel. Le lendemain,

les indigènes vinrent les dépecer; on fêta pendant trois jours

l'heureuse capture.

Je propose une partie de chasse pour la nuit et, dans l'attente,

nous visitons les chutes, qui passent pour les plus tourbillon-

nantes du Congo. Le courant, nécessairement très fort en cet

G
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cndi'oit, lait vaciller rcinbarcation. et l'eau écnniautc qui, à

('lia(iiio instant, clicrclic à y entrer à Ilots, cause maintes émo-

tions. Paulin on i)ar\ ient à ahorder (levant un petit rocher qui

domine les chutes. Vues de cet endroit, elles sont réellement

impressionnantes L'eau y abonde en toi-rents impétueux et, avec

une rapidité extraordinaire, vient se jetcn- avec fracas contre les

rochers. Le courant est brisé, ICau bouillonne, puis, tout écu-

mante de son imi)uissauce, toui-noie un instant pour tomber

ensuite d'une hauteur de trois mètres, furieuse encore du grand

obstacle (ju'elle a rencontré et qu'elle n'a pu vaincre dans le

cours de sa descente calme vers l'océan.

Les indigènes de l'endi-oit connaissent parfaitement les rares

a passes )) i)lus ou moins praticables des chutes. Ils y placent

des (( nasses » qu'ils examinent trois fois par jour. La rivière

est très poissonneuse à cet endroit i)érilleux ; les nasses rele-

vées en ma présence contiennent chacune de (puitre à huit pois-

sons de la forme et de la grandeur du brochet. Je me décide à

quitter, à regret, cet endroit poétique.

La pluie, qui a fait son apparition, nous force à remettre au

lendemain la pai'tie de chasse projetée. Je me couche tout rêveur

au souvenir des flots écumants des chutes qui, i)ai' leur bruit,

font fuir mon sommeil, jusque bien tard dans la nuit.

Sur pied de gi'and matin, j'examine la rive et constate avec

amertume des traces d'éléphants, d'antilopes et de buffles.

J'espère enfin |)ouvoir satisfaire aujourd'hui ma i)assion, qui

va grandissant. L'après-midi est réserv('' à une promenade au

village de la rive droite, à un kilomètre des chutes, ("est la pre-

mière localité de la trilîu des

K Mobali )). Ceux-ci ne portent

aucun tatouage à la figure,,

mais leur coi-ps est couvert

de dessins ovales de la gran-

deur d'un œuf. Les chim-

viiia^c >ioJ)aii bè(iues cu fomic de cône ont
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une tendance à disparaître, pour faire place aux habitations

quadrilatères. Les naturels sont de grands pêclieurs et de bons

pagayeurs. Ce sont eux qui placent les nasses dans les chutes.

Ils parviennent à faire passer une pirogue dans le torrent à

un endroit où le courant est moins impétueux, mais cependaiit

suffisamment fort, pour engloutir celui qui s'y aventurerait à

pied. Le village est divisé en deux parties, et chaque section

se partage, pour la pêche, les chutes.

A la fin de la journée, des espèces de poules d'eau sont signa-

lées. Munis de nos fusils, M. Robin et moi partons en pirogue.

Elles sont au repos sur de x^etits arbres, et ne semblent pas trop

s'effrayer à notre vue. Une dizaine de coups de feu suffisent

])0ur en faire tomber neuf à l'eau, que les pagayeurs s'empres-

sent de prendre. Deux de ces volatiles font partie du dîner, et,,

ma foi, — serait-ce parce que je les ai tuées moi-même?— je les.

trouve excellentes ; elles tiennent un peu du canard, mais sont

plus dures.

On s'ap])rète à la chasse au gros gibier; à peine sommes-

nous en route, qu'un orage éclate et nous force à rentrer. Déci-

dément, je ne pourrai pas chasser l'éléphant à Panga, Quelle

fatalité! Les ordi-es de départ sont donnés pour le lendemain

matin.

no juin.

Il est II heures, lorsque nous arrivons à

l'étape; comme d'habitude, les indigènes sont

à la rive pour me dévisager. L'après-midi,

deux beaux Touracos, oiseaux de la grandeur

d'un poulet, au plunmge violet et à la queue en

éventail, viennent se poser sur un arbre, près

du campement. Un coup de fasil suffit, pour

qu'un des animaux aériens me soit servi au

souper.

Un indigène m'offre en vente un pot conte- Touraco



Dans i,a Hki.c.iqi k Africaine 84

liant du miel, en écliauge d'une dizaine de clous dorés. Plusieurs

abeilles sont encore empêtrées dans le précieux liquide et les

cellules sont remplies de cire. Le délicieux miel est en tous

points semblable à celui d'Europe. On m'affirme qu'il y en a

beaucoup dans la forêt de l'Aruwimi ; je me réjouis à la

pensée des bons mets que je pourrai préparer au moyen de

cette providentielle substance sucrée, dont hier encore j'igno-

rais l'existence au Congo.

Le lendemain, l'aube paraît à peine que je poursuis mon
voyage en pirogue. La rivière devient de plus en

plus silencieuse. On ne voit rien ni en amont, ni en

aval, sinon les grands arbres de la forêt vierge. De

temps à autre cependant, un héron se lève à l'ap-

proche de la barque et, seul par son cri, trouble un

instant le silence. L'Aruwimi devient de

inoins en moins profonde, quoique sa lar-

geur reste toujours de cinq cents à six

cents mètres. Les rapides se succèdent

maintenant. A leur approche, la pirogue

aborde et on fait à pied, à travers la forêt,

le passage dangereux. Les bagages sont

également déposés à la rive et portés à

dos par les indigènes, au nouvel embar-

cadère. Ces manœuvres évitent le retour

des nombreux accidents qui se sont produits antérieurement;

plusieurs blancs ayant payé de leur vie la témérité du pas-

sage en pirogue. Dès que celles-ci sont vides, les pagayeurs

se jettent à l'eau et leur font traverser rapides et cataractes, en

les poussant du côté où le courant est le moins impétueux.

Les sentiers que je traverse daus la forêt m'offrent le plaisir

de voir des centaines de papillons de toutes espèces aux cou-

leurs les plus éclatantes, qui voltigent en tous sens et se repo-

sant par instant sur la terre fraîche. Ils sont là parfois plus

de cinquante, volant dans un rayon d'une dizaine de mètres.

<**^

Héron
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et se reposant tour à tour. Il y eu a de différentes grandeurs et

de toutes les couleurs. A terre,

ils se mettent les uns à côté

des autres, mais par a caté-

gorie ». Un filet n'est pas

nécessaire pour les faire pri-

sonniers ; il suffit de se bais-

ser et de saisir par les ailes

celui qu'on désire; c'est que le papillon du

Congo est beaucoup plus paresseux que celui du vieux

continent et aussi rarement chassé. 11 ne fait pas souvent

un grand trajet d'une seule volée; au bout d'une minute

maximum, il cherche un endroit, sur la terre humide, pour se

reposer. Le climat et le contact du nègre en sont probablement

les causes.

:.':.' juin.

On m'avait affirme qu'il n'y avait que trois jours en pirogue

de Panga à Eomili, prochain poste de blanc. Comme la veille,

j'ai remonté la rivière jusque 6 heures du soir, nul doute

que j'arrive aujourd'hui-rà Bomili. Cependant, un soldat dont

je fais la rencontre vers 2 heures, m'assure que j'en suis

encore bien 'éloigné. Je serai aujourd'hui au

poste de blanc, me dis-je, dussé-je voyager une

partie de la nuit. La lune ayant fait son appa-

rition, tout marche selon mes désirs, sauf que

les pagayeurs avancent avec prudence et ces-

sent leurs chants. Bientôt le ciel se couvre de
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Il liages et nous voilà ])loii<4és dans robscuritc la i)lus complrte.

.l'ai toutes les peines du monde à l'aii'e avaneei' les i)ir<)<>-ues ;

la ixMir gagne les pagayeurs, qui \ cident, à elnupu' instant,

l'aire denii-totir vers le village précédent. Enfin, nous abor-

dons vers () heures. Je erois avoir atteint le 2)0ste, mais hélas,

on m'annonce que le restant du trajet, jusqu'au prochain

village, doit s'et'l'ectuer à pied. Les pagayeurs déposent mes

hagages et, montés sur leurs pirogues, disparaissent aussitôt.

<^ue l'aire'/ Attendre ici le lever du jour n'est pas possible, il

lait humide et la pluie menace de tomber. Je décide de ])artir

avec le personnel porteur de mon lit, des vivres et des usten-

siles de cuisine, et de cacher les autres bagages dans les

broussailles, oii je les ferai reprendre demain matin. Cela fait,

j'ordonne la marche en avant et, un soldat devant moi et

l'auti'e derrière, j^our surveiller le personnel, en route à la

grâce de Dieu, à travers l'étroit sentier de la forêt. 11 fait

tellement noir (|ue je n'aperçois pas le soldat qui me précède

à un pas. Je com])rends maintenant toute la difficulté qu'il y

il à dessinei' et même à s'inmginer un combat de nègres dans

l'obscurité !

Le sentier tortueux est i)arsenu'' d'arbres morts, de lianes et

de grosses pierres et, comme autre divertissement, ])lusieurs

cours d'eau sont à traverser sur de légers troncs d'arbres, qui

servent de ponts. Le soldat qui me précède ne cesse de m'appeler

et, de son bâton qu'il frappe contre les obstacles, m'indii^uc

les endroits dangereux. Malgré toutes ces précautions, je me

heurte plusieurs fois aux arbres, ou bien encore je m'écarte du

sentier. Les porteurs poussent à chaque instant des clameurs

et des cris stridents, afin d'écarter les fauves et les autres

animaux dont on entend par moment les hurlements. Pour

])lus de sécurité, ne tenant pas du tout à prendre un bain froid,

je franchis, aidé du soldat, qui se multiplie pour m'éviter

tout accident, les rivières à califoiu^chon sur les troncs d'arbres

qui les traversent.
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Enlin, après deux longues heures de cette marelie fantas-

tique, le sentier s'élargit et de eliaque côté on remarque des

bananiers, signes précurseurs d'une localité. Cette fois, je

respire à j^leins poumons. Mon corps est couvert de transi^ira-

tion. Est-ce l'émotion? (^uoi qu'il en soit, la traversée de la

forêt a été mouvementée et c'est soulagé que je me dirige leste-

ment vers les habitations qui s'offrent à nos regards. Elles

sont inoccupées! Le soldat m'annonce que je devrai passer le

restant de la nuit ici. Pas de ça! dis-je exaspéré; où habite le

blanc? Je veux arriver aujourd'hui chez lui. Comment! avoir

risqué maintes fois de me casser le cou pour échouer au port?

Je m'apprête à donner le signal du départ, le poste, à mon
avis, étant bien i)rcs, hû'sque, avec de grands gestes, les sol-

dats et (juchiues indigènes me persuadent que le chemin est

encore plus mauvais que le précédent et que nous n'attein-

drons pas Bomili avant l'aube. Après avoir constaté que ma
montre marquait 11 heures, furieux je décide de faire étape,

et me jette sur le lit qu'on m'a hâtivement préparé. Sans

songer au dinei-, je m'endors aussitôt.

23 Juin.

Il est plus de 8 heures quand je me lève. Les indigènes, sous

la conduite des soldats, ont été reprendre mes bagages, qui se

trouvent au complet devant ma véranda. Des traces de buffles,

de léopard et d'antilope se remarquent près de la rive, mais je

me garde bien d'y prêter longtemps attention. Le chef de la

localité vient m'annoncer que les j^irogues sont prêtes et quel-

ques instants après, je vogue sur ^Aru^vimi, heureux d'ap-

prendre que personne ne se ressent des fatigues de la veille et

aussi que rien ne s'est égaré. Le temps est splendide, la rivière

calme et unie. Seuls, de nombreux perroquets, voyageant

par compagnie, attirent par leurs cris nos regards vers le ciel.

La longueur des ailes n'étant pas, comme celle des autres
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oisciuix iU'i'ifMis, proj'ortioiincc au i)()i(ls du corjjs, le pcr-

rcxpict ne peut planer; il doit coustanniicnt battre des ailes,

pour rendre l'air, (.'es griiui)eui"s sont très nombreux dans la

ré<;ion de Boniili, et surtout dans la vallée du (( Xepoko », m'al-

l'irnient les indi<>ènes.

A II heures, enlin, ai)rès une forte courbe, j"aper(;ois bien au

loin des maisons blanelies. A vol d'oiseau, j'en ai encore pour

une heure ! Je réfléchis à mon entêtement de la veille, de vou-

loir malgré tout arriver le jour même à la station de l'P^tat,

^lais aussi, je me souviendi'ai de la légende (pii veut (pic trois

jours de pii'ogue seulement séparent Panga de Eomili. Jl est

près de i lieui'c (piand j'aborde. Le sous-lieutenant Deseliamps

vient à ma rencontre. Bientôt nous sommes à table, devant un

excellent repas.

Le poste de Bomili est considéré comme le mieux conçu

de rAruwimi et de l'Ituri. Installé en face de la rivière

« Xepoko )), (pli se jette à cet endroit dans rArnwimi, on y
jouit d'une vue nmgnifiipu-, et les « catai'actes )> de Xepoko^

Devant lioniili

(à rurrière-iihiu l;i rivièip Xepoko;
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(Xu'on aperçoit à quelques centaines de mètres, augmentent

encore l'intérêt de la station. Les habitations, vastes et bien

aérées, sont en pisé. Des plantations de manioc, patates douces,

maïs et ananas, couvrent tous les environs de cette productive

station, dont aucune parcelle de terre n'est stérile.

Parmi les prisonniers, je remarque un vieillard à longue

barbe et aux cheveux grisonnants. C'est le chef d'un important

village voisin, qui s'est livré à des voies de fait sur un autre chef.

Cette tête aux cheveux gris et surtout la belle barbe blanchâtre,

très rare au Congo, incitent ma sympathie. Je demande au chef

de poste de vouloir bien lui pardonner cet écart. Il est immé-

diatement fait droit à ma demande. Le libéré vient, les mains

tendues, me remercier. 11 y a de bons juges au Congo.

24 juin.

Je cpiitte, à regret, la jolie station. Dans une pirogue des plus

légère, où vingt hommes ont pris place, je continue ma route

vers Avakubi, dont trois jours me séparent, paraît-il (pas plus

cette fois, m'a-t-on affirmé). Vingt pagayeurs, c'est beaucoup;

aussi je file à toute vitesse. A midi, j'arrive en un gîte très

propret. *

Une bonne partie de la nuit, je suis tenu éveillé par des

chants et des coups de tam-tam. Ce sont les femmes du village

qui, accroupies près de la hutte du vieux chef, cherchent à le

a distraire » pendant ses insomnies. Il est là, dans sa hutte,

couché paresseusement sur une natte, fumant une énorme pii^e.

Pas un mot n'échappe de ses lèvres; c'est d'un œil terne qu'il

regarde la « smala )) nocturne, qu'éclaire un feu pétillant.

2.') Juin.

Quelques k rapides » assez violents me décident à quitter la

pirogue une heure avant l'arrivée à Eafaido. Le sentier qui y
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coiiddit a une lar-

<^(Mir <l(! plus (le

trois mètres et les

trais ombrages de

la foret me mettent

à ral)ri des rayons

brillants du soleil

de midi. C'est par

centaines mainte-

nant que les papil-

lons s'élèvent de

terre au moment
Kapi.ie.s.ic i-it..ri

^^p notre passage.

.V rentrée au village, le cliei' vient au-devant de moi

accompagné (l<i serviteurs porteurs de poules, poissons, ananas,

papaies et maïs en quantité, (^ue de vivres, mon Dieu! A
la vue de tant d'aliments, les visages de mes serviteurs

expriment une joie vive. Mon habitation, située sur une

petite proéminence, est d'une propreté au moins égale à la

maison de la veille. Après une distribution d'étoiles au chef

hospitalier, je vais admirer les <( cataractes :», un peu en aval

du village. Une vingtaine d'indigènes y pèchent au moyen de

nasses, mais ne prennent pas grand'chose.

Sachant que, pour arriver aujourd'hui, avant la nuit, au chef-

lieu de la zone du llaut-lturi, il faudra nuirchcr allègrement, je

stimule les pagayeurs. A midi, je fais aborder pour mettre

quelques vivres sous la dent et, aussitôt après, on reprend la

route, la persiîective d'exécuter une nouvelle marche de nuit ne

me souriant pas du tout. 11 est 5 heures et, inquiet, j'en suis tou-

jours à scruter vainement l'horizon, (pumd on désigne au loin

le sentier qui conduit au poste. Une demi-heure plus tard,

on aborde ; après m'être mis dans la tenue officielle poui- me
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présenter à mon chef, je m'acliemine vers la station. Je tra-

verse plusieurs localités arabes. A ma vue, ceux-ci viennent me
saluer ; en ôtant leurs fez blancs, ils prononcent : « Sabaké

Bwana :» (Bonjour maître). La nuit tombe lorsque j'arrive à

Avakubi. Un soldat court iirévenir les blancs, qui viennent à

ma rencontre. (Quelques instants a[)i'cs, nous nous trouvons

réunis devant l'apéritif.

Le poste, ou [)lutôt le fort d'Avakiibi, ne conq)rend qu'un seul

Avakubi

l)âtiment en briques, dont les plans ont été dressés par l'ex-com-

mandant Lotliaire et la construction, qui date de 1896, j^ar le

commandant Lemoine. Le fort, bâti au centre de la cour, est

fractionné en une dizaine de chambres. Le tout est entouré

d'un mur en briques, précédé d'un fossé de deux mètres de pro-

fondeur. On était encore en pleine guerre avec les Arabes,

(|uand le plan de ce fort a été élaboré.

Avakubi est un grand centre arabe, où la culture du riz

occupe une vaste étendue de terrain. Les autres vivres de la

<^ontrée, tels que maïs, manioc, patates douces, s'y trouvent en

jjuantité, ainsi que les ananas, bananes, papayes, citrons et les
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(( cuMirs (le l)a'tit' ». Ce dcniicr iVuit, (|ui doit son nom ù sa

forme en « grand cœur », est délicieux et très rafraîchissant. Le

potager contient d'excellentes pommes de terre d'Europe, qui

poussent à i:)laisir et dont je me fais un régal, ne les ayant plus

savourées depuis mon arrivée en Afrique. L'ivoire abonde et les

forêts d'arbres à caoutchouc sont iuii)()rtaiites.

Après avoir pris connaissance des différentes instructions du

gouvernement pour l'installation de mon poste et l'occupation

du territoire environnant Mahagi, je prends les dispositions

pour le dé[)art, mais une forte fièvre me retient encore plusieurs

jours ici. Comme un malheur n'arrive jamais seul, une autre

grave nouvelle m'attend lorsque je suis sur pied : le sous-offi-

cier qui devait m'accompagner, atteint de la dysenterie, est

descendu en toute hâte vers Stanleyvillc, pour se faire soigner.

C'araviiiie de caoutchouc
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QiARAXTE jours de voyage me séparent eneore du eainpe-

uieut madhiste de Maliagi. A partir de ee moment, sauf

deux étapes, le voyage s'effectue complètement à pied et se

divise comme suit : d'Avakubi à ^lowambi, huit jours (dont

deux en pirogue); de Mowambi à Iremu, onze jours; d'Iremu à

Kilo, huit jours ; de Kilo à Mahagi, treize jours.

// JII ille/.

Les préparatifs de départ accomplis, je me mets en marche par

une pluie fine et persistante. De plus, je souffre de deux

petites blessures aux pieds, produites par l'extraction des

(cchiques)), bestioles parasites qui s'introduisent dans les extré-

mités des pieds et des mains pour y déposer leurs œufs. Ces

malfaisants insectes pullulent au Congo et particulièrement à

Avakubi. Il n'est pas midi que j'arrive à Bawatzenzé. Comme
d'habitude, grand « tralala » à l'occasion de l'arrivée du blanc.

Le soir, les femmes, précédées d'un tambourin, viennent, à

l'instar de (c Carmen » pour « Don José », danser pour moi

seul. Leur corps et leurs membres enduits d'une espèce de

plâtre (pembé), elles exécutent un divertissement, d'une mono-

tonie désespérante. D'abord, alignées sur un rang, elles avan-
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cent, à petits pas. près de moi, le eoi'ps j)li('' en deux, agitant

fortement la tète de ganelie à droite et poussant toutes sortes de

cris discordants. Le bi'uit assourdissant du tambourin aidant,

cet enseml)lc l'oi-me un tableau incro^a.ble. Ensuite, « les

dames » se l'orment en cercle, exécutent quelques pas en tour-

nant sur elles-mêmes, se replient en deux et, le couteau à la

main, la i)ointe en l'air, se précipitent vers le centre du cercle

en criant et gesticulant de plus belle, leurs tètes faisant d'inter-

minables signes de a non )> fortement accentués.

Après une seconde séance de ce spectacle étrange et m'aper-

cevant (|ue ces filles d'Eve sont })rètes à recommencer, je les

congédie et donne à chacune (juelques perles, (jui sont accep-

tées avec empressement.

Le jour suivant, marche vers Bunda. .l'y trouve le comman-

dant de la compagnie du Haut-Ituri, qui revient, avec ses

hommes, d'une reconnaissance au lac Albert-Edouard. D'après

les l)ruits qui auraient couru avec une certaine persis-

tance, les soldats Batétela révoltés auraient été aper^^'us au

nord de ce lac. Ces bruits sont sans fondement, parait-il. Il

n'y a pas plus de révoltés que d'Esquimaux au lac Albert-

Edouard !

Dans la région du llaut-lturi, on est assez rapidement

renseigné au sujet des faits importants qui se passent sur une

autre partie de la terre, par les informations anglaises, qui

arrivent via le Nil ou l'Uganda. C'est ainsi que j'apprends,

avec une surprise mêlée de tristesse, que le prince de Galles

a failli être assassiné à Bruxelles, par un jeune fou, au moment

où le ti-ain enti-ait en gare. Est-ce vrai? Les journaux me
le diront plus tai'd.

l'i Jiiilh'l.

Graud niouvenicnt dès 3 heures du nuitin dans le camp des-

s )ldats. Vu d'eux qui, la veille, était atteint d'une forte fièvre,.
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vient de mourir, lininédiatemcnt toutes les femmes se réunissent

dans la hutte du trépassé et, accroupies en cercle, se mettent à

jileurer et à gémir en cadence, suivant le ridicule usage pri-

mitif. Pour celui qui arrive d'Europe, il paraît bien singulier

de les voir pleurer de grosses larmes et se rouler de douleur

par terre en gémissant, alors que plusieurs d'entre elles

n'ont peut-être jamais vu celui qu'on pleure! Ce sentiment

de douleur extrême est, à mon avis, peu sincère, d'autant plus

que, dès le lendemain du décès, une joie immense succède au

profond chagrin de la veille, et qu'on danse et qu'on boit à

outrance toute la journée.

Au lover du jour, le corps, enveloppé d'une grande natte et

porté par six soldats, est conduit dans une pirogue amari'ée

à la rive, l'enterrement devant avoir lieu à Avakubi. Les soldats,

groupés sur deux rangs, présentent les armes au moment où le

coi'tège funèbre, dans lequel nous avons pris place, défile devant

eux. Une salve est tirée dès que la pirogue disparaît. Quelques

lamentations de la veuve, qui accompagne le c(n-ps de son mari,

se font encore entendre, puis le silence se fait autour de l'évé-

nement.

Après les adieux au blanc, qui se dirige vers Avakubi, en

route pour Kisanga. Une pirogue est prête à la rive, mais,

après un si long voyage sur eau, je préfère marcher, afin de me
dégourdir et de m'entraîner.

L'étroit sentier n'est pas des plus agréable : des lianes et

encore des lianes me font butter à chaque instant, et puis ce

sentier argileux est accidenté et particulièrement glissant. Des

montées, des descentes et de gros arbres morts sont à franchir

à tous moments ; il faut jouer des pieds et des mains 2)our

écarter les lianes, qui croissent dans le sentier et cachent l'ho-

rizon ; cela n'en finit pas, aussi je ne tarde pas à regretter la

pirogue. Je suis trempé jusqu'aux os par la rosée et aussi par

la transpiration, conséquence de la gymnastique désordonnée

qui m'est imposée. Enfin, vers midi, j'aperçois au loin une
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chiiriôro et des huttes. J'arrive au village plus fatigué que si

j'avais aceompli un trajet de huit lieues. Dorénavant, je ne

chercherai plus à faire inutileiuent le « globe-trotter ».

Avant de nous mettre en marche le jour suivant, les soldats

me préviennent, à plusieurs reprises, que le sentier à suivre est

encore plus mauvais que celui de la veille; conséquemment, il

vaudrait mieux prendre les pirogues qui nous attendent à la

rive. Quoique je tienne compte de l'exagération de leurs rensei-

gnements, je me rallie spontanément à leur manière de voir.

Me voilà donc pour la dernière fois d'ici longtemps voyageant

par eau. A peine en route, on aperçoit un éléphant s'abreuvant

tranquillement à la rive. Au moment où je m'apprête à tirer, le

pacifique pachyderme, flairant probablement la poudre, rentre

précipitamment dans la forêt. Après tant de chasses à l'éléphant

ratées, je conviens que ce n'est pas ce gibier-là que je prendrai

le plus.

Comme le soleil darde puissamment, je m'assoupis un moment

dans ma chaise longue. Tout à coup je suis réveillé en sursaut

par des cris; aussitôt trois pagayeurs de l'avant, le visage

contracté par l'effroi, se jettent à l'eau et laissent la pirogue

aller à la dérive! Je me lève et, prenant mon arme, je m'enquiers

du danger qui nous menace. « Itenbo •» (éléphant), me répond-

on, en me désignant un endroit de la rive. Comme le précédent,

il a fui. Sur ces entrefaites, les poltrons regagnent r('ml)arca-

tion, et, ragaillardis, ils poussent les rames à fond. Je veille

maintenant le fusil à la main, mais sans autre incident, j'aborde

à la fin du jour à Pengé, hameau bien maigre. Les Arabes

viennent en pirogue à notre rencontre, puis m'escortent juscpi'à

mon habitation.

/.j Juincl.

Aujourd'hui, dimanche, j'octroie un jour de reines, quoique,

sauf le riz, les vivres soient rares ici. Comme tout vieux
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8oldat, je possède une réserve pour les imprévus et j'y puise

en faible partie. Dès le matin, deux soldats sont envoyés à la

pliasse au cochon sauvage. A midi, ils reviennent, non pas

avec un porc, mais avec un cliimpanzé. Les noirs sont dans

la joie, car ils savent que le blanc, sauf nécessité, ne mange

23as le singe, dont la cliair coriace est peu appétissante.

Le quadrumane est coupé en morceaux, distribué et rôti

sur des feux improvisés autour desquels se groupent mes

nègres.

Après un excellent bain, inspection de mon équipement et

mise en ordre de mes paperasses. L'ai)rès-midi, je travaille à

mon (( journal ». qui n'a plus été mis au couraut depuis quatre

jours.

i6 juillet.

A partir de ce jour, le trajet jus(jue Maliagi,

ftoit environ cent cinquante lieues, doit s'effectuer

à pied. Je compte arriver à destination à la fin du

mois d'août.

Je ne suis pas en route depuis une lieui-e cpie

les cataractes célestes déversent une ondée formi-

dable. Le terrain argileux que je traverse n'est

pas sans nous donner des difficultés. A tout ins-

tant, je glisse et risque de trébucher. Chaque

nègre qui a une main libre tient horizontalement

une grande feuille de bananier au-dessus de la

tête. Ce nouveau genre de « riflard » a le don de

les protéger efficacement contre la pluie torren-

tielle, qui ne cesse de tomber. Que de cours d'eau

iî traverser à gué maintenant ! Plus un kilomètre

sans rencontrer une rivière. Vers midi, un affluent

assez impétueux se présente. Il est parsemé de

<'hutes de trois à quatre mètres. Il n'y a qu'un

endroit praticable, en cette saison des pluies. Chimpanzé
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Soutenu par deux soldats, j'arriNc tant bien (|U(,' mal à l'auti-c

rive l()rs(]U(', à ce nioinciit, le pied vient à niaiiciner et j'enfonce

jus([u'à la ceinture dans l'eau. I.e courant, lieureuscMuent, n'est

plus assez violent pour ni'entraîner ; j'en suis (juitte pour un

bain froid, mais comme il pleut toujours, je m'en ressens peu.

Toute la caravane manifeste des signes de fatigue. Il est

i> heures quand j'aperçois, enfin, un mamelon où je décide de

camper. Tout le personnel aide à défricher le terrain à occuper;

une demi-heure après, on installe la tente au milieu du campe-

ment, (jui a exactement dix mètres carrés.

Afin d'évitei' toute surprise, pen-

dant la nuit, des indigènes ou des

fauves, je fais construire, à quatre

nu^^tres autour de ma tente, des

huttes dont l'ouverture donne veri>

le centre. Ces huttes sont rapide-

! ment tei-minées, car la Providence

a fait croître une végétation souple,

quoique solide, dans cette forêt

^^0^^-^^ vierge. Edifiées au moyen de bran-

ches d'arbres et de lianes dont les deux extrémités

sont fixées dans le sol, les cabanes ont la forme

de coupole. Les carcasses terminées, on les recou-

vre de grandes et fortes feuilles de liane, fixées

simplement l'une au-dessovis de l'autre, comme des tuiles, aux

branches réunies par des ligatures.

Le bas de ces habitations, des plus primitives, est recouvert

d'une couche de terre i^our empêcher l'eau d'y pénétrer; un fossé

circulaire de cin(piante centimètres de largeur, arrêtera suffi-

samment les assaillants (pii tenteraient de surprendre le campe-

ment. La nuit, quatre soldats sont placés, deux par deux, en

sentinelle devant et derrière ma tente. Ce mode de campement,

adopté i)()ui' tout le voyage, est généi-alement celui emi)loyé par

les blancs de la région.
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En cas d'alerte, tous les combattants doivent se rallier devant

ma tente; afin que tout le monde saisisse son rôle, je simule

à plusieurs reprises une attaque nocturne.

Dès que le campement est achevé, on prend possession des

huttes et bientôt le feu pétille dans chacune d'elles. Il pleut

toujours, mais maintenant tout le monde est à l'abri ; les larges

feuilles qui couvrent les huttes étant tout à fait imperméables.

Les conversations se multiplient pendant la préparation du

riz; j'entends même les rires de mes grands enfants de nègres.

Après mon diner, composé d'un potage conservé, d'une poule

rôtie, de pommes de terre, d'un morceau d'ananas et arrosé

d'une demi-bouteille de vin portugais, je me couche, non sans

avoir pris la précaution de me bien couvrir, et m'endors au

bruit de la pluie, qui ne cesse de tomber sur ma tente solidement

plantée.

i~ jiiilloL

liéveil maussade ; il pleut toujours, mais finement. Comme, à

partir de ce jour, les étapes seront toujours de cinq à six lieues,

j'organise comme suit l'ordre de marche et les repos :

Départ à 7 heures. Deux soldats en avant-garde; je forme le

deuxième échelon avec mon boy, porteur de ma chaise longue,

et mon cuisinier, muni d'œufs cuits durs et d'un pot de thé;

ensuite viennent les porteurs qui forment le gros ;
puis l'arrière-

garde, composée des traînards, des indisposés et des deux der-

niers soldats. Après chaque heure de marche, dix minutes de

repos et, à 11 heures, une demi-heure est accordée pour prendre

une « collation )>. Arrivée à l'étape entre i et 2 heures.

Toute ma caravane se compose de trente-quatre hommes, y

compris cinq nègres libres, pour le cas où un des porteurs serait

mis hors de service. Le caporal est chargé de surveiller les por-

teurs, de veiller à leur remplacement immédiat, au cas où l'un

d'eux faiblirait ou serait indisposé. Il doit m'étre rendu immé-

diatement compte de tout événement.
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Ces instructions ])i('ii (•()nij)risos pai' tons, je donne le signal

«en avant». Le l'roid m'oblige à endosser un gros paletot. Les

montées et les descentes se snccèdent, ainsi qne les nombreux

cours d'eau à traverser. Le terrain est toujours glissant; aussi,

à la grande lialte de ii heures, tout le monde est très fatigué.

La maudite pluie nous a affaiblis; on avance bien lentement.

A I I 2 lieui'c, j'aperçois un village situé à la rive gauclie de

rituri, que j'avais quitté depuis deux jours. Je descends pré-

cipitamment la falaise qui me sépare de la rivière et prends

plaee dans la nacelle qui m'attend.

Bientôt la caravane arrive au village ce Musa », situé au som-

met d'une montagne. Heureusement, une excellente habitation

en pisé m'y est destinée. L'ne soif terrible me dévore et, comme

le thé n'est pas prêt, je vide en un instant une boite de confiture.

Le thé aidant, je me sens, une demi-heure après, beaucoup mieux.

Les Arabes m'offrent en vente trois poules et, après un

repas réconfortant, je vais visiter la localité et les environs

en compagnie des notables. L'Ituri est ici encaissé entre des

falaises de vingt-cinq à trente mètres de hauteur. La rivière

n'a pas plus de cent mètres d'une rive à l'autre; un peu en

amont, elle traverse un chenal, où sa largeur n'est plus que

d'une vingtaine de mètres. A l'ouest, bien au loin, une forte

montagne s'offre à la vue. Je m'informe en vain de son nom

auprès des naturels. Bâli, bàli (loin, loin), me disent-ils, et, au

fait, elle parait être à sept ou huit lieues de Musa.

iS juillet

.

La pluie a daigné cesser la nuit, mais pour reprendre de plus

belle vers 6 heures du matin. Je n'ai garde de me fâcher de ce

contretemps
;
j'annonce au caporal <( qu'il y a repos aujour-

d'hui )). Cette nouvelle met tout le monde en joie, la perspec-

tive de canqier dans la forêt, par ce temps détestable, ne

souriant à personne.
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Les Aral)es viennent s'asseoir sous ma véranda. Ils ne

cessent de me répéter que les « blancs sont leurs bons maîtres »

et qu'ils leur sont très attachés. Je m'en serais douté s'ils ne me
l'avaient affirmé qu'une ou deux fois, mais comme ils ne cessent

de le redire, je finis par douter fortement de leurs protesta-

tions de vassalité.

i() juillet.

Serait-ce le déluge ? Il n'y a pas le plus petit espoir de voir la

pluie cesser. Le ciel est comi3lètement couvert. Aj^rès un

moment de réflexion, je décide de partir, à la satisfaction des

« fidèles » Arabes. Les blancs sont leurs « bons » maîtres; cepen-

dant ils ne souhaitent qu'une chose : c'est de les voir le moins

possible.

Le sentier est assez large et le terrain est relativement plat.

Plus de cours d'eau à traverser. Quel contraste ! Fort gaiement

donc la colonne marche, malgré le mauvais temps. Bientôt des

bruits divers partent des feuillages. Ce sont des singes de

genre « papion », qui fuient d'arbre en arbre, à l'approche de la

caravane. Un soldat s'offre pour les chasser et, vivement, il

s'engage dans les taillis. Une demi-heure après, on entend

un coup de feu. Quelques minutes

encore et le chasseur vient m'annon-

cer qu'il a tué un grand singe ; il est

trop lourd pour le soldat; le gibier,

que deux hommes vont chercher, est

amené comme un blessé. C'est un

orang-outang mesurant plus d'un mè-

tre. Quoique la balle du fusil Albini

ait transpercé le corps de bas en

haut, il n'est pas encore mort. Il

Pa ion
roule des yeux effrayés de tous côtés

et ouvre à chaque instant la bouche
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en poussant un cri de douleur. Pour raclicvcr, on lui lire un

COU}) <!(> fusil dans la tempe.

11 ^ aura encore festin aujourd'hui parmi mes nègres; c'est

avec empi-cssement que les hommes sans bagage se chargent

de transj)orter le gibier vers le camix'ment, qu'on atteindra

après six heures de marche,

11 est 3 heures quand, enfin, je trouve un endroit sain pour

camper. ^Nles allumettes étant toutes mouillées, je vois, pour la

l)i-emii-re fois, faire du feu au moyen de deux moreeaux de

bois. Tout bois ne convient pas à cet usage; il

faut qu'il soit dur et léger. N'oici comment on

procède : Le bloc étant mis à terre, au moj-en d'un

autre morceau de la même essence, on frotte vigou-

reusement d'avant en arrière, dans une rayure faite

au préalable (ou bien en roulant le bâton dans une

l)etite ouverture ovale). Au bout d'une ou deux

minutes, malgré la pluie et l'humidité, la sciure de

bois, que produit le frottement, est réunie à l'extré-

in-oiiuisaiit du feu mité de la rayure et prend feu. On approche du

papier, des morceaux d'étoffe, des feuilles sèches ou une autre

matière inflammable, qui sont transportés dans les huttes.

Bientôt la fumée acre, sortant des interstices, annonce que

chacun se chauffe.

2<) jiullcl.

Bois

Rien que l'idée d'arriver aujourd'hui chez un blanc précipite

le départ bien avant l'heure fixée. La pluie fait une courte appa-

rition; quoique le sentier soit moins bon que la veille, on marche

d'un pas alerte. Après avoir traversé de vastes cultures de

bananiers, on aperçoit à l'autre rive, plantée sur une colline, la

station de l'Ktat, ou flotte le drapeau azur à étoile d'or. Déjà

on m'a aperçu là-haut, car le personnel noir, d'un air affairé,

circule dans tous les seus. Je traverse l'Ituri en pirogue
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et, en débarquant, un sergent noir m'apprend que le <( blanc »,

parti depuis le matin, reviendra dans l'après-midi

Au faîte de la colline, les soldats, alignés sur deux rangs,

saluent mon passage devant eux, par un formidable : « l*ortez

armes ! »

Tant d'iionneurs ne peuvent me laisser indifférent. Les yeux

en larmes, je réciproque le salut de ces braves. Toutes les diffi-

cultés de la route sont oubliées! Je suis heureux et fier, pour

notre petite Belgique, de constater combien est grand le respect

attaché au blanc.

Dans l'après-midi, arrive le chef du poste, ex-sous-officier

italien, ayant servi aux « carabiniers » à cheval. C'est, peut-

être à cette particularité que je dois de l'avoir vu « tardive-

ment ». Immédiatement après, c'est au tour des Arabes, à venir

me complimenter de leur (( Sabaké Bwana » en s'inclinant aussi

l)r()f()ndément que le marquis de Moncontours, devant le

l\oi-Soleil, dans Le Roi l'a dit.

Safiri est le grand chef des Arabes de ^lowambi (ex-Kilonga

Longa). Ce n'est pas un Arabe au sens proi)re, mais bien un

nègre arabisé, à la figure brutale, énergique et malicieuse.

Safiri prétend avoir connu Stanley et Emin-Pacha. 11 est cer-

tainement l'homme le plus craint de la région, qui est un des

plus grands centres arables du Congo.

A Mowambi on cultive beaucoup le bananier. Ils scmt plus de

dix mille, m'assure le chef de poste, et le gibier, que les noirs de

la foret chassent continuellement, est très abondant. En revan-

che, les léopards sont d'une férocité extrême. Il est courant

d'entendre dire qu'un nègre a été enlevé par un de ces félins.

Le léopard, comme presque tous les animaux féroces, est

traître; il attaque sa victime par derrière. Blotti dans la savane

ou sur un arbre, près des sentiers ou des plantations, comme

le chat il attend sa proie. L'ayant aperçue, il se roule sur

lui-même et, aussitôt qu'elle est passée, bondit, la saisit à la

nuque de ses formidables crocs, pendant que ses fortes griffes
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labourent \c coi-ps. 11 lue pr('s(|uo toujours d'un s(mi1 couj) de

mâclioii-o. Puis, saisissaiit le cadavre par le cou, le carnassier

l'enlève sur son dos ou le traîne, pour dispai'aître vivement

vers sa tanière. Si la })r()ie est trop lourde, il la dépèce sur

place, ne mangeant oi-dinairement que les entrailles ou la poi-

trine. C'est surtout la nuit (|ue les l'élins sont à eraindi'e ; aussi,

dès la tombée du jour,

plus aucun nègre de la

région ne se risque à

l'extérieur. Parfois on

apprend qu'un léopard

s'est approché d'une

hutte, et en a enlevé

un enl'ant ([ui se trou-

vait près de l'ouver-

ture.

Au cours d'un repos

de (juehjues jours à ]\Io\vanibi, j'acliète les vivres frais néces-

saires jusque Iremu, dont onze jours de nuirche me séparent.

Les poules ne s'obtiennent qu'à grande peine ; les Arabes, en

bons commerçants, me demandant le triple et même le qua-

druple de leur valeur. Des soldats envoyés à la chasse reviennent

avec un i)()tam()clière (cochon sauvage) et une belle antilope.

:>.') juillet.

L<é<)i)arcl

Les militaires (|ui accompagnent les blancs ainsi (|ue les cour-

riers, n'allant de leur poste qu'au poste du blanc suivant, cinq

autres soldats sont désignés pour m'accompagner jusque Irenui,

tandis que les autres rejoignent Avakubi.

Avant le dé])art de la caravane, des recommandations

expresses sont faites aux soldats de l'arrière-garde, pour qu'ils

ne laissent aucun homme de la colonne derrière eux : les nom-

breux léopards, qui guettent dans les fourrés, ne manqueraient

pas de fondre sur les (( solitaires w.
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Il est lo lieures (j[uaiul on se met en nionvement par un soleil

ardent, auquel je ne suis plus habitué. Les .Vrabes viennent

tous me souhaiter bon voyage et m'escortent pendant une

demi-heure. Le terrain est complètement détrempé par les

pluies; j'éprouve quelque peine à trouver un endroit conve-

nable pour cami^er. Cette contrée est, du reste, malsaine; les

vapeurs sortent du sol humide et font respirer un air fade.

A peine installé, la pluie, la bonne et inséparable pluie, tombe

à torrents, et transforme les environs du campement en un

vaste marécage.

Au milieu de la nuit, je suis réveillé en sursaut par un cri de

frayeur, suivi d'un brouhaha indescriptible, partant de toutes

les huttes, qui cesse pour faire place à des rires bruyants !

Une des sentinelles m'apprend qu'un léopard est venu rôder

dans le camp et qu'il a même failli entrer dans une» cabane par

l'ouverture insuffisamment fermée. Le nègre (|iii, le premier,

a vu les yeux menaçants du fauve, a poussé le cri d'effroi,

répété par tous, et le prudent quadrupède, pris de frayeur,

a jugé bon de décamper. C'est alors que les noirs se sont mis

à rire du stratagème, emi)l()yé d'ailleurs dans toutes les cir-

constances analogues.

2^ juillet.

J'ai quelque peine à mettre la colonne en marche : presque

tous se ressentent de la mauvaise nuit. On me montre les traces

du léopard sur la terre humide. Il a rôdé autour de deux huttes,

puis s'est arrêté devant une petite ouverture qu'il a labourée de

ses formidables griffes. C'est en ce moment que le cri d'effroi

l'a mis en fuite. Il faut avouer que le fauve n'a pas manqué

d'audace, pour s'aventurer ainsi en plein canq).

A chaque instant on constate des pas d'éléphants, ainsi que

ceux du porc sauvage et de l'antilope, mais aucun cri d'oiseau

ou de mammifère ne se fait entendre.
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Arrivé à un endroit où la torre est fraîchement remuée, les

soldats m'c^xpliquent (^u'un de leurs camarades, envoyé eu

courriel' d'iremu à Mowambi, a été pris pai" un léo]jai"d. Le

second soldat (le courrier est toujours composé de deux

soldats dans cette contrée), étant resté un peu en arrière,

accourut et déchargea son arme sur le féroce carnassier

«lui, blessé, s'enfuit, abandonnant sa victime. Mais le militaire

avait déjà cessé de vivre, les puissants crocs ayant percé la

nucxue de pai-t en part. Aidé de quelques indigènes, il enterra le

cadavre et une énorme pierre fut placée sur la tombe, afin

d'empêcher les hyènes de le déterrer. Quelques kilomètres plus

loin, j'aperçois une autre tombe, semblable à la i)remicre. C'est

celle d'un autre soldat, tué également par un léopard, à peu

près dans les mêmes circonstances. Les péripéties des chasses

à l'homme auxquelles se livrent les félins et la vue des deux

tombes, m'assombrissent un moment.

L>l> Jiiil/pt.

Des lianes, des jungles obstruent sans cesse l'étroit sentier;

partout et à tout moment, un marais infect à franchir. Par trois

fois, mon chapeau reste accroché aux branches qui barrent le

passage. J'arrive au campement mouillé et crotté de haut en

bas. J^ir (c extra », je fais mettre deux pouh^s dans la marmite.

IjC consi)nnné me réconforte complètement et, le ciel s'étant

éclairci, je passe le restant du jour à ta({uiner le poissou, mais

en pure perte.

u- juilh-l.

Est-ce un rêve? La pluie a cessé; aussi, lorsque je sors de la

tente, tout U' monde, d'humeur gaie, est prêt à partir. Je me
sens ])lus décidé (pie jamais à affronter d'autres petites misères.
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Un moment de bien-être engloutit immédiatement tous les désa-

g-réments qu'engendrent forcément des marches de l'espèce

dans la forêt vierge. Maintenant, eu place des ennemis, lianes,

marais, famine, maladies et indispositions morales, on voit les

parents, les amis et les chefs dans leurs moments bienveil-

lants; la sombre forêt, au travers de laquelle les rayons du soleil

levant percent gaiement, paraît « belle ». Le chant des oiseaux

semble plus harmonieux et la vue des imposantes fougères

iirborescentes amène des cris de joyeuse surprise. Tout enfin

dans la nature semble s'être transformé par un simple rayon

vermeil. C'est la vie en rose. En chantant, les porteurs tra-

versent maintenant un sentier large de deux à trois mètres,

qui conduit au village arabe du nom de Mamulambi, où nous

iirrivons, après avoir remonté pendant une demi-heure une

petite rivière dénommée <( Ijîokuta ». Le village est tenu dans

un i^arfait état de propreté. Je fais dresser ma tente près de la

rive et octroie deux jours de repos, me permettant de laisser les

porteurs se retremper et aussi de faire les achats de vivres pour

la caravane. Jusqu'à présent, personne n'a souffert encore de la

faim, grâce aux conseils suivis de faire escorter les vivres par

un soldat et de ne distribuer la pitance qu'en arrivant aux

étapes. Trois porteurs affaiblis ont été remplacés par ceux qui

montaient sans charge. En général, tout nnirche à souhait et

fait présager une heureuse arrivée à Iremu.

Des boys lavent mon linge, qui est dans un état lamentable.

Quant à moi, je me rafraîchis et me purifie l'épiderme à l'aide

de nombreux bains. L'après-midi est réservé à la pêche dans

r « Ipokuta », divertissement qui repose l'esprit du travail de

ee matin, passé à la rédaction des rapports. La pêche s'annonce

bien ; à peine ai-je mis la ligne à l'eau, que je retire un poisson

de la dimension d'une sardine. Un instant après, nouvelle tou-

che, mais cette fois rien à l'hameçon ! Les tentatives suivantes

donnent le même résultat. Après une quinzaine de « touches »

successives, je lève l'attirail, non seulement sans poisson,
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mais encore veuf de l'ajjpàt ! Les poissons (|ui peuplent cette

lixière du ((x'ur de la niystéi'ieuse Afrique, seraient-ils donc^

aussi rusés que leui's congénères d'Europe? De nouveaux essais

sont tout aussi infructueux; il faut bien que je me rende à

l'évidence, car, dès que l'hameçon est jeté, ils viennent par légion

immédiatement y « toucher » ou plutôt y « ronger >k J'alterne,

soit en levant vivement dès que le bouchon bouge, soit en atten-

dant jusqu'à ce que la « prise >> soit solide, mais tous mes stra-

tagèmes restent infructueux. Les nègres qui assistent à cette

pôelie malheureuse, rient à cœur joie de mes efforts aussi

tenaces qu'inutiles. .Vprès deux heures d'attente vaine, je m'en

retourne à la tente, suivi de mon bo3% tenant ostensiblement

par la queue, ce « butin )) de pèche. Sur ces entrefaites, deux sol-

dats s'essaient à leur tour. Leurs efforts restent aussi infruc-

tueux que les miens; à deux, ils ne parviennent qu'à prendre

une seule et unique espèce de « pinoche ». Cette défaite amoin-

drit la mienne, les nègres passant pour meilleurs pécheurs que

les blancs.

3(> Juillet.

Tout le monde se met en route frais et dispos; comme la

distance à parcourir est de liuit lieues environ, il s'agit de ne

pas trop s'attarder.

Le j our suivant, j e ne fais que cinq lieues. Je comptais consacrer

l'après-midi à la rédaction de quelques lettres à mes proches^

mais ce projet doit être abandonné, les mouches et les abeilles

étant accourues par centaines près du campement pour se poser

alternativement sur mes victuailles et sur ma personne. Si je

change de place, elles me rejoignent aussitôt. Contrairement à

l'abeille d'Europe, l'abeille du Congo ne pique pas ; elle se con-

tente de bourdonner autour des humains et aussi de se reposer

sur la peau, les vêtements, les assiettes poui- y chercher de la

nouri'itui'e, entre autres du (c sel », dont elles sont très friandes..

Plus de cent de ces bestioles butinent à (jui mieux le peu de cire
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qui se trouve eneore sur ma selle de cheval. Mes boys ont toutes

les peines à les en déloger ; dès que l'essuie main est aban-

donné, elles reviennent avec plus d'empressement se poser sur

l'objet de leur convoitise.

Les mouches sont encore plus agaçantes. Courtes et grosses,

elles se posent de préférence sur la peau et, en y marchant,

produisent des démangeaisons et des chatouillements irritants.

Chassées inutilement au moyen d'un linge, elles reparaissent,

tout comme les abeilles, dès qu'on cesse de les poursuivre.

X.a forêt de l'Aruwimi est infestée de mouches et d'abeilles, et

il est rare, aux campements, de ne pas être incommodé par ces

énervants insectes. Au coucher du soleil, tous disxîaraissent,

et alors seulement on peut goûter paisiblement son repas et

prendre quelque repos, sans être inquiété.

If août.

Il n'est pas midi lorsqu'on arrive en vue de Tjila-Panda, où

je dois camper. Les Arabes de cette contrée, suivis de beaucoup

d'indigènes, viennent à plus d'une heure de marche à ma ren-

contre et me souhaitent la bienvenue en s'inclinant fortement.

Outre les poules et les œufs traditionnels, on m'apporte un

bon pot de miel, que je reçois avec une Joie d'autant plus

grande, que je manque de sucre. Hier, je nmudissais les labo-

rieuses abeilles; aujourd'hui, je constate leur utilité. Voilà

bien l'inconséquence humaine !

ilUllt.

C'est l'avant-dernière marche dans la malsaine forêt de

l'Aruwimi. Quatorze heures nous séparent encore de l'ancien

Iremu. Un lot de cochons sauvages, le verrat, la truie et trois

porcelets, sortent du taillis à quelques mètres de moi ; dès

qu'ils nous aperçoivent, ils filent à toutes pattes sous bois.
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Pas assez vite ccpeiulaiit pour

éviter le coup de fusil d'un de

nos soldats. La mère est bles-

sée; elle i^irouette en poussant

des grognements de douleur,

pendant que les autres disi)a-

raissent précipitanmient. L'ani-
Potaiiioclicrc

mal l)l('ssé l'ait dos efforts inouïs (cochon sauvage)

pour fuir, mais un second coup de feu adroitement dirigé l'abat.

Quelques minutes après, lié et porté sur un bâton par deux

indigènes, il fait partie de la caravane. Arrivé au campementv

le c( ])otamoclière » est dépecé; m'étant réservé la part du lion,

je fais distribuer le reète aux hommes de la colonne. Comme
goût et comme couleur, la viande du porc sauvage tient de celle

du sanglier. Quoique un peu sèche, elle est fortifiante.

.ï lia II t.

Cette fois, il n'y a plus aucun traiuai'd. Tout le monde est

rétabli. Est-ce la perspective de sortir aujourd'hui de la sombre

forêt? Mes hommes ne cessent de jacasser comme des pies et de

lancer des cris perçants jusqu'au moment où l'orage, qui menace

depuis le matin, éclate tout à coup. Le silence le plus complet

succède immédiatement au bavardage. Il pleut à torrents ; on

avance ainsi péniblement pendant une heure, lorsque les

bananiers se découvrent enfin. Voilà un village, dis-je.

Désillusion comj^lète, cette fois, et je descends encore pendant

une autre heure avant d'arriver en vue de huttes. Des lianes

d'une autre espèce et beaucoup moins fortes que celles de la

forêt, couvrent le sol de tous côtés et s'élèvent à plus de deux

mètres. Des éclaircies et des herbes annoncent la fin très^

prochaine de la forêt. Il est 3 heures (pmnd je débouche au

village et, précisément à ce moment, la pluie cesse. On installé

le campement près de l'Ituri: (piant à moi, je prends possession
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d'une excellente habitation en pisé. C'est de cet endroit cxue

Stanley construisit le fort Bodo, où il attendit i^endant trois

mois l'arrivée d'Emin Paclia.

Le goût de la x^èclic me reprend; j'installe mes lignes à la

rive. Le caporal m'apprend que les crocodiles y pullulent et

qu'il serait téméraire de s'exposer à être happé par les ter-

ribles amphibies. Ces arguments me décident à rentrer chez

moi; j'y trouve des naturels qui jn'offrent en vente des poules

et une chèvre. L'un d'eux me conte qu'il y a trois jours

une femme du village, qui lavait le linge dans Tlturi, fut saisie

au bras par un crocodile et entraînée dans la rivière. Elle n'eut

que le temps de pousser un cri et lorsque, à cet appel, on accourut

au rivage, on vit un bras s'agiter un instant désespérément

hors de l'eau ; puis, plus rien !

^ itOÙt.

Ayant traversé Ui rivière, je gravis une montagne assez

escarpée : subitement la plaine, la belle et immense phaine

verdoyante parsemée de montagnes, de ravins touffus, de jolis

bosquets, s'offre à la vue éblouie. Un soleil radieux darde ses

rayons circonscrits sur cette immensité. En reportant ma

pensée à la sombre forêt, il me semble être sorti d'un vilain

cauchemar qui a duré des mois. Je m'arrête à chaque instant

pour admirer ce magnifique panorama. La plaine, sur toute son

étendue, est couverte d'une herbe sauvage de deux mètres de

hauteur environ qui, au loin, la fait ressembler à nos vertes

campagnes des Flandres. Une brise légère et très fraîche

caresse le visage. Plus de racines, plus de lianes, plus de marais

fangeux, mais un excellent sentier bien dur : la nature sauvage

dans toute sa beauté rappelle la mère-patrie si lointaine.

Voici le mont Pisgah (1,400 mètres), où Stanley établit un

camp. .Te traverse plusieurs petits bosquets dans lesquels mur-

murent des ruisseaux à eau limpide.
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En sortant d'un do ces petits bois, nous trouvons le sentier

barré par des caravanes de fourmis. Coûte (jue coûte, il faut

passer, les côtés étant impraticables. Au pas gymnastique, les

nègres franchissent les caravanes. Bientôt j'entends des cris,

ensuite des tré[)ignements auxquels succèdent des hurlements

ainsi que le bruit de charges jetées par terre! Sur un parcours

de i)lus de trois cents mètres, le sol est jonché de ces bestioles

<{ui, ayant été désorganisées et piétinées, se sauvent par

milliers dans tous les sens. Beaucoup d'entre elles sont

grimpées sur le corps des impoi'tuns, donnant des coups

d'aiguillon (jui ont provoqué les cris de douleur. Les cara-

vanes traversées, tous ]nes hommes indistinctement se désha-

billent à la hâte et s'enlèvent mutuellement les nombreuses

fourmis qui sont montées jusque dans les cheveux! Puis c'est

au toui' des effets à être inspectés. Garanti par mes chaussures,

je n'en ai que quelques-unes dans mon linge.

Ce fâcheux contretemps, qui i-etarde notre marche d'une

heure, a pour conséquence nuitérielle la perte d'une dame-

jeanue de vin et deux verres brisés par la chute des charges.

.l'ai à peine parcouru quinze kilomètres qu'on m'annonce

l'arrivée du blanc d'Iremu. Quelques minutes après, nos quatre

mains s'étreignent fortement. Les blancs se rencontrant rare-

ment dans cette région, les marquc^s de confraternité sont

beaucoup plus vives. C'est le sous-officier Xorin, d'origine

suédoise, qui commande le poste à Irenui. Il y a cin(^ mois

qu'il n'a plus vu un blanc. Aussi sa joie est-elle grande de

pouvoir enfin s'exprimer dans une autre langue que celle des

nègres. Il ne discontinue pas de me parler; je me garde bien de

l'interrompre. Voilà le fort, me dit-il, en me monti'ant au loin

des habitations sur une proéminence. Un peu plus loin, une

grande antilope (antilope canna), appelée vulgairement antilope

chevaline, est en arrêt à quelques mètres; elle nous fixe d'un air

étonné. Sans jxu'drc un instant, mon compagnon saisit le fusil

d'un soldat, s'élance dans les hautes herbes et, ([uelques
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secondes après, un ('(nip de feu retentit. Au bruit de la déto-

nation, l'antilope exécute une « tête à queue » pour fuir; mais,

trop tard : le plomb ayant touché juste, elle tombe brusquement

pour ne plus se relever. Les soldats crient : « ana kul'a », « ana

tufa » (mort, mort!) et deux d'entre eux partent a toutes

jambes vers l'endroit où le gibier a été abattu.

Au moment de notre entrée dans le fort, tout le personnel,

y compris les femmes, salue militairement.

Iremu est un petit fortin avec créneaux, de forme circulaire,

construit en briques et entouré d'un grand et profond fossé.

Toutes les habitations,

peu pratiques, sont en

briques. De nombreuses

cultures, notamment le

maïs, qui y croît fort

bien, et les patates- dou-

ces, occupent les terres

environnantes qui pa-

raissent fertiles Pour la

première fois en Afrique,

je vois lebétailindigène; ireinn Mntriiour du fort *

il y a trois vaches, deux taureaux et un veau. La vache indi-

gène a la même robe et la même conformation (pie celle d'Eu-

rope, mais elle parait mieux musclée et porte sur le garrot

une bosse identique à celle du zébu ; elle donne fort peu de

lait (un litre au maximum par jour). Certains auteurs affirment

(|ue la vache du Congo tient de la vache d'Egypte et des

zébus importés de l'Inde. La vache de l'Afrique équatoriale

n'a cependant du zébu que la bosse, alors que tout en elle, y

i'ompris la robe, tient de l'espèce qu'on rencontre dans le nord.

Le fort d'Iremu, fondé en 1898, domine les environs à plu-

sieurs lieues à la ronde ; il y fait bon, sain et une brise légère

caresse le visage. Mais, dès le coucher du soleil, la température

s'abaisse brusquement et, pour se garantir du froid, on est

8
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oblige (rciulosscr le ])al(i()t,. Les lu'^i'cs, [xnir se cliaul'IVi", t'ont

(le _<;i';ui(l-^ l'ciix (|ni, le soir, r('ss(MiiI)l('n( ù des incendies irra-

diant le ciel, en projetant au loin des lueurs rougeàtres.

Iremu est un sanatorium ; jnallieui'cusenient on s'y ressent de

l'éloignement des centres de ravitaillement. Les repas se eom-

])()sent invariablement des mets suivants : au déjeuner, Ijananes

l'rites à la gi'aisse d'hippopotame, deux œufs et une tasse de

thé; au dîner, un [potage fait d'herbes ou de haricots indigènes,

une poule l'ôtie dans la graisse d'hip])opotame, une banane et

une tasse de thé; au soujx'r, même menu (ju'au dinei", sauf (|ue

la poule est remidacée i)ar de la viande de chèvre et de gibiei-.

Ces aliments, mal préparés et dé])()urvus de condiments, ne

plaisent guère. L'al)sence de; sel en est la canse principale. Le

poste en étant privé depuis un mois, on se sert, pour la pré-

paration des mets, d'une es[)èce de sel végétal fabriqué au

moyen d'herbes brûlées. Une grosse poignée en est jetée dans

mon potage; il reste cependant fade et me répugne.

Malgré la plus stricte économie, je n'ai plus que dix grammes

de sel pour faire la route jusque Maliagi. Je comptais bien en

trouver ici, mais le chef de poste m'assure qu'il n'y en a pas

dans les environs. Xe pouvant me nourrir uniquement de fruits,

il faudra bien c[ue mon estomac s'habitue à la nourriture non

salée. Je ne me dissimule pas les difficultés que je vais ren-

contrer i)endant un laps de temps assez long. Pas de sel pour

continuel- ma route dans des régions inconnues, c'est découi'a-

geant

!

Afin de me consoler, je décide une promenade dans les envi-

l'ons. On me montre la tomate indigène, de la grosseur d'une

noix, et sans rayures, qui pousse dans de nombreux endroits de

la plaine et dont le goût est absolument pareil à celui de la

tomate d'Europe. J'en fais cueillir i)our assaisonner mes

repas, ainsi (pie de belles gi'oseilles, a[)])elées « gi'oseilles du

Cap », (pii sont délicieuses et n'ont l'ien à enviei', comme goût,

aux gi'oseilles à macpiereau du vieux continent.
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Les Arabes et les eliefs des villages soumis viennent me faire

visite.

Les huttes de la région des laes n'ont pas la même conTi-

guration que celles de la forêt. Ce sont des habitations en forme

de coupole, faites de branches et couvertes d'herbes, ayant

comme « porte :», une ouverture de cinquante centimètres

environ

.

Les indigènes que j'ai rencontrés à Iremu sont plus petits et

moins forts que ceux de la forêt. Les femmes portent, encastré

dans la lèvre supérieure, un morceau de tronc de bananier qui

atteint souvent de cinq à six centimètres de diamètre. Cette

parure ne les flatte pas et leur fait même éprouver des diffi-

cultés de langage. C'est là un usage auquel elles sont attachées

et qui constitue un trait caractéristique de leur race.

Le soir, une centaine de nègres, alignés sur un rang, exécu-

tent une danse devant le fort. C'est un simple pas en avant

et en arrière, qu'ils cadencent au son du tambourin. De temps

à autre, ils poussent quelques cris sauvages pour s'animer, mais.

cela ne ressemble en rien aux belles danses des hommes de la

forêt.

Aenvii'on cinq ou six lieues, à l'est d'Iremu, on distingue

une formidable chaîne de montagnes, qui du nord se dirige

vers le sud-ouest. C'est la fameuse crête de partage des eaux

du Xil et du Congo, appelées également « montagnes bleues »,

à cause de la teinte bleu-foncé qu'elles prennent vers la tombée

du jour. Au sud, bien au loin, on aperçoit la cime neigeuse do

grandiose mont « Ruwenzuri » (6,000 mètres environ), qui

s'élève au luird du lac Albert-Edouard, soit à plus de cinquante

lieues d'ii'emu! D'ici, le fameux glacier, que j'espère voir de

près plus tard, n'est pas visible par tous les temps. Ce n'est que

par un ciel très clair qu'on peut, soit au lever du soleil, soit à

la tombée du jour, admirer sa coiffe blanche.

Au sud, la vaste et grande forêt du plateau central se profile

sauvagement dans l'obscurité.
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Au nord, l'Ittiri vt iiiic auti-o lorèt, bcuucoiii) plus clairseniée

(1110 raiitro. ("est vers ootto contrée que je vais dirige.r nies

pas dans quelques Jours, pour atteindre Kilo, dci-nicr poste de

l'Etat avant Maliaai.

// non t.

Blanc

Soldats

Sauf les deux premiers jours de marche, c'est-à-dire après le

village de Bolubulu, la région que je vais traverser est encore

insoumise à l'autorité de l'Etat. Je m'adjoins quinze soldats

munis de dix cartouches chacun. I.e terrain avoisinant la crête

vde partage des eaux du Xil et du Congo étant très accidenté,

je désigne deux porteurs par charge. J'emporte

Avant- g^ deux clièvrcs, vingt poules, des oignons, des
jfarde

®^ tomates pour mes besoins et du maïs et des

patates douces en quantité pour les noirs.

Après un petit speech défendant aux soldats de

tirer sans ordre, sauf en cas de légitime défense,

^ la colonne se met en marche dans l'ordre suivant :

un caporal et deux soldats en avant-garde; à

([uelque distance un sergent, moi et sept soldats;

puis les porteurs et mon personnel, que trois sol-

®^ dats échelonnés surveillent pour les défendre en

cas d'attaque ; pour finir, un caporal et quatre

soldats à l'arrière-garde, qui ont pour mission de

veiller constamment à droite et à gauche et sur-

tout en arrière, car les indigènes préfèrent sou-

vent s'attaquer à l'ai-ri ère-garde, où ils craignent

moins les représailles.

rrofondeur de la colonne : too mètres environ.

Au cas où il y aurait surprise ou attaque par

Arrière- ^ Xqo, insoumis. Ordre est donné de tirer deux coups

de feu au moins. A ce signal, la colonne doit

^ s'arrêter et tous les soldats, sauf ceux chargés

Portenrs

éK'

^
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de défendre les porteurs doivent se rallier au pas gymnas-

tique vers l'endroit d'où paitent les détonations.

Je n'ai pas l'ait cinq kilomètres que j'aperçois l'Ituri; après

l'avoir quitté si souvent, je le remonte de nouveau. Xous sommes

devenus des amis inséparables et je ressens une certaine satis-

faction à longer encore une fois ce cours d'eau. A tout moment

on rencontre de nombreux affluents ou marais. Ceux-ci étant

très profonds, pour les traverser, un robuste soldat me porte à

dos. En franchissant l'un d^eux, il vient à perdre l'équilibre et,

l'émotion aidant, me lâche et je m'embourbe dans la fange.

Quatre autres soldats viennent immédiatement à mon secours

et me tirent de ma fâcheuse position, mais dans quel état ! 11 me

faut un quart d'heure pour réparer quelque peu le désordre de

ma tenue, qui dégage une odeur infecte.

Quatre jolies antilopes sautantes se montrent à cent mètres à

peine de moi. mais je ne me sens pas d'humeur à chasser. Elles

nous regardent curieusement sans broncher jusqu'au moment

où un soldat leur fait comprendre, par un couj) de feu, nos

intentions agressives. La détonation les met en fuite à travers

les hautes herbes. J'arrive à i heure à l'entrée d'un petit bois^

où je me décide à camper d'après le dis])ositif pris dans la forêt.

12 iioiil.

Le dimanche, j'octroie ordinairement le (c repos » à la colonne,

Cependant, riuimidité du terrain et le peu de vivres dont je

dispose me décident à poursuivre avec l'idée arrêtée de ne

pas poussci' ti'op loin. .Te marche, je marche, sans atteindre le

bout du bois. C'est donc encore la forêt que je croyais avoir

quittée pour longtemps! J'en suis convaincu quand, à ii heures,

je m'arrête, près de la rive ganclie de l'Ituri, sans que les arbres

ni les lianes semblent prendre fin. L'emplacement me parait

excellent pour camper et je donne des ordres en consé-

quence. A l'autre rive, un peu en aval, j'aperçois une position
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fortifiée. C'est « Ekwanga », où les tr()ui)es de IM^tat en retraite

et poursuivies par les Batétéla révoltés, tentèrent un suprême

et inutile effort j)our arrêter les mutins dans leur marche vers

le cœur du Congo. Je traverse la rivière à dos d'homme et vais

examiner de près le retranchement. Je trouve des quantités

d'o))jets ayant appartenu aux blancs de la colonne, tels que

malles et malles-bains défoncées, casseroles, bougeoirs et boîtes

à conserves (vides, bien entendu.) La vue de ces débris me rend

songeur et je rentre au campement l'âme en peine.

Pendant la préparation du repas des cris partant d'une hutte

attirent mon attention. Ce sont mes porteurs qui viennent de

prendre un grand rat du genre cabmi, qui a eu l'imprudence

de sortir de la rivière, en quête de quelques détritus. Une
minute après, le rongeur, (jui a la taille d'un chat, est enfilé

à un l)àton planté en terre et, sur un feu ardent, il rôtit avec

poils, peau et entrailles, au centre' d'un groupe de nègres, qui

assistent d'un œil d'envie à la cuisson de leur victime. Cuisson

n'est pas le terme propre, c'est plutôt « fumigation » qu'il

faut lire car de l'âtre s'élève une fumée éjjaisse qui entre dans

le ventre de l'animal. C'est peu régalant mais il paraît, qu'en

général, les nègres préfèrent la viande apprêtée de cette façon

à celle rôtie dans la casserole. Le fumet, que répand l'animal

ainsi ])réparé, m'oblige à aller respirer plus loin l'air pur.

Le partage donne lieu à des discussions sans fin. Rien ne se

perd. La j^eau roussie et les entrailles sont distribuées aux

(c jeunes gens », qui les découpent en petits morceaux avant de

les (c savourer ».

Sur ces entrefaites, arrive le chef Bolubulu, dont le village se

remarque à quelques kilomètres à l'est. 11 me désigne, ô suprême

honneur! du nom de (( Bula Matari ». Nécessairement flatté de

cette appellation, je l'invite à s'asseoir. Sachant que j'avais un

grand voyage à effectuer, il m'apporte des poules, des œufs et

une vingtaine de régimes de bananes pour mon personnel. Je

l)ai(' largement au moyen de perles blanches et lui offre deux
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pagnes pour son empressement à venir au blanc. Il paraît ravi

et m'assure, à plusieurs reprises, de sa soumission à l'Etat.

Avant de me quitter, il l'épète encore irav deux fois « Swaké
Bula Matari » !

i3 itoùt.

Après avoir rappelé mes ordres antérieurs et m'êtro assuré

que chacun est à sa place, je donne le sig-nal du départ.

Dès ce moment, nous entrons en plein pays insoumis : en

premier lieu, la tribu des <( ^^'agnari », que je vais rencontrer

aujourd'hui probablement. La forêt prend fin, après deux heures

de marche, poui- faire place à la plaine. Mais ce n'est jjIus la

belle plaine d'Iremu ; les jungles appelées u matété )), qui

atteignent cinq à six mètres de hauteur, ont succédé aux herbes.

Le sentier étant très étroit (4o centimètres) et les longs matété

se réunissant au sommet, nous marclums comme dans un

souterrain. L'inévitable pluie vient encoi'e l'cndre la mai'che

plus désagi'éable dans cette région montagneuse.

Les courriers sont parfois attaqués dans la contrée ; il y a un

mois à peine, quatre soldats sur six ont été tués pai- les

Wagnari, qui, cachés dans les jungles, attendaient pi-ès des

sentiers, les soldats marchant en file indienne et insouciants

du danger. L'arme dont se servent généralement les insoumis

est la flèche empoisonnée. Ils ne font que la guerre d'embus-

cade. Caché derrière une grosse pierre ou dans les matété,

l'indigène lance sa flèche ou son coup de feu, et immédiatement

après, s'enfuit à toutes jambes vers un repaire. Si l'engin de

guerre a blessé fortement ou tué un homme, un cri de triomphe

s'échappe de la bouche de l'agresseur. Le soir veiui, un groupe

va prendre la victime qui, après avoir été achevée, est servie

au repas.

Je fais bonne garde. Mes hommes tiennent les fusils dans la

position « apprêtez armes ->•>; quant à moi, je eai'esse continuel-
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lemcnt la crosse du revolver (jiu' je tiens dans lii poelie de mon
veston. A l'est et à l'onest, à une distance de dcnx kilomètres

environ. j'aper(;ois des Imttes sur le vei-sant des montagnes. Des
indigènes armés de flèches et de lances se tiennent, en senti-

nelles, sur de gros monolithes, regardant enriensement passer

la colonne. ^lalgré mes ap])(ds, pas nn ne vent ai)])rocher, ni

i-éi)ondre. J'arrive sans incident à nn petit hois, oii je lais

installer le campement. Pour plus de sécui-ité, trois sentinelles

douljles veillent dès la nnit tombante, et le l'ossé qui entoure le

campement a près d'un mètre de profondeur.

I^ tioùl.

Je ne cesse de remonter et de descendre à pic les montagnes

qui forment la vallée de l'Ituri. Les soldats de l'avant-garde se

baissent à tout moment pour enlever les flèclies empoisonnées et

les tiges de f< jnatété » effilées appelées « sanguléla >> plantées

dans la terre, en travers du sentier, par les anthropophages

(pii nous entourent. Ces engins meurtriers, figurés an tracé

ci-contre, sont adroitement cachés à la vue par les herbes

et les jungles qui bordent les sentiers, mais les soldats sont

tellement habitués à en renconti'er qu'ils leur échappent

rarement. Un soldat et deux porteurs viennent cependant

Il d'être blessés aux pieds par les sanguléla empoisonnées.

Je lave les plaies avec de l'ammoniaque, puis je fais un

pansement à l'eau phéniquée. La colonne reprend sa marche,

et, i)as plus que la veille, elle n'est inquiétée. A midi, après

une marche triste à travers ces jungles, je décide de camper

sur un petit mamelon.

lô août.

Les montagnes succèdent aux montagnes et, sauf les

sentinelles habituelles, je ne rencontre aucun village. (\i et

là des ai'bi'cs ari'achés à leur base on déracinés par les élé-

phants, qui jugent pi-obablement troj) fatigant de lever leurs
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tr(m)l)Os pour prendre les feuilles. Pour se divertir, après le repas,

les joyeux paeliyderines labourent la terre aux environs. Je ne

fais pas deux kilomètres sans reneontrer quelque terrain com-

plètement transformé et piétiné par les énormes quadrupèdes.

J'ai marché pendant plus de sept heures quand, enfin, on

rencontre un ravin où coule nne source limpide; j'installe la

caravane au sommet. Le manger qu'on me prépare ne m'attire

pas. Ce sel végétal ne vaut rien et s'il enlève un peu du goût

fade aux aliments, en revanche, quand je le vois introduire

dans les mets, il me soulève le cœur. Le potage passe encore,

mais la viande n'est presque pas mangeable; aussi, dès ce jour,

je ne me nourris plus que de riz, maïs et bananes.

La nuit est froide et humide; outre mon paletot, je triple les

couvertures de mon lit; malgré .cette précaution, je n'ai pas

chaud. Mes nègres ont fait du feu dans les huttes; cela ne les

empêche pas de grelotter et de claquer des dents. Est-ce ci'oyable

à i*^' de l'équateur?

i<> août.

Arrivé au faite d'une montagne plus élevée que les autres —
et Dieu sait combien j'en ai gravi depuis ([uelques jours! — un

spectacle unique s'offre à mes yeux. Le

brouillard qui couvre la plaine et les

vallées environnantes, ressemble à de

nombreux nuages au-dessus desquels

je « plane ». L'effet produit par ces

nuages de brouillard est grandiose et

me transporte un instant à la chevau-

chée de la Wiilkyrie.

Toujours les désagréables <c matété» ;

ma ligure et mes mains sont cou-

vertes d'égratignures produites par ces

erandes lun'bes sauvages. .Te relève des Antilope des roseaux
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ti'aees (rrlrpliaiits et de coclioiis sauvages dans les petits bois.

,Ie nrélonne de ne reneontrer ni oiseaux ni antilopes. Aueun

A'illage ne s'olfre à la vue et, sauf les habituelles sentinelles

juchées sur les bloes de pierre, les indigènes restent invisibles.

Encore des pièges et surtout aux sentiers qui conduisent aux

villages. On nie montre, cachés dans les herbes près d'un sen-

tier, plus de vingt « sanguléla » effilés.

Au repos, j'assiste à la fabrication d'une pipe des plus primi-

tive. Un soldat prend une tige de bananier; il la perce de part en

i:)art dans le sens de la longueur avec la baguette de son fusil, et

voilà le tuyau fait. Près de l'une des extrémités, il fore un trou

dans lequel il place une feuille d'arbre tournée en cornet, et

voici la pipe terminée. Le possesseur la bourre d'une... abraise »

fumante, et un moment après, l!ingénieux noir aspire bravement,

à pleins poumons, la fumée acre qui s'échappe du bois réduit en

charl)on. Api-ès quelques bouffées de ce (c tabac », il passe pré-

cieusement le nouveau calumet à un camarade et ainsi de suite

à tiHis les autres fils de Mars.

Voici (les huttes .Te n'en ai plus vu de près depuis sept jours.

Elles sont vides, naturellement. J'y installe la caravane; tous

mes nègres sont dans la joie d'avoir enfin un abri convenable,

sans humidité, pour y passer la nuit. Un soldat se place au

sommet d'une montagne et y allume un grand feu. ("est pour

annoncer au poste de Kilo, qui n'est plus (pi'à quatre lieues,

qu'une caravane loge ici et arrivera demain.

I- ilOÙl.

J'ai à peine franchi dix kilomètres, que j'aperçois bien au loin

le poste de Kilo. Le sentier est défriché à maints endroits et

atteint jusque 4 mètres de largeur. 11 n'est pas 11 heures, que

j'arrive devant l'officier commandant la station. Après m'avoir

souhaité la bienvenue, il me demande avec anxiété si j'apporte

des vivres! Sur ma réj)onse négative, il déclare n'avoir rien à
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manger <lr})uis un mois et il n'a (ju'nne poule et des patates

douces à m'oll'rir. Mais il a enecn-e du sel! Un panier de Cham-

pagne offert à ce moment ne m'aurait pas autant transporté de

joie que cette nouvelle. C'est du sel du lac Albert, me dit-il, et il

n'est pas des plus pur. Qu'importe, je revis en constatant de

visu, que la substance indispensable à une bonne nutrition,

•existe en quantité suffisante à la slation.

Kilo *

Le poste de Kilo est formé d'habitations faites de tiges de

jungles qui lui donnent un as]iect rustique sinon confortable.

Situé entre le i*"'' et le 2'' parallèle nord, à seize cents mètres

d'altitude environ, la température y est des plus variable

pendant la saison des pluies. Le matin il y fait très frais;

à 10 heures, il fait chaud ; à midi, il fait une chaleur torride ;

puis, les nuages, qui s'amoncellent au lac Albert, crèvent et

bientôt la pluie, mêlée de gros gréions, tombe avec fracas et

une température glaciale succède à la chaleur. Le soleil de

l'après-midi apparaît ensuite et le climat est agréable jusqu'à

la tombée du jour. Dès que le soleil disparait à l'horizon, la
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t('Mii)éi'aturr s'abaisse de nouveau lortenuMit et il n'est pas

rare de voir à l'aube, le givre eouvi'ii- la verduic envii'onnante.

Quatre couvertures de laine nie sont nécessaires la nuit, poui*

nie garantir du iroid.

Le eonimandant du poste nie dit (ju'il y a exactement sejit

mois qu'il n'a i)lus a))erçu de blanc. Les indigènes, tous encore

insoumis, sont de véi-itables fauves qui traquent continuelle-

ment les soldats et le personnel. Il parle avee la rapidité et les

éclats de voix habituels aux hommes du midi. Son visage prend

souvent une expression peinée quand il me décrit ses déboires.

Un grand cliet" arabisé, du nom de « A\'alu ;>, tient la région

sous sa t'érulc. Il est eraint de toutes les tribus environnantes,

qui lui obéissent par terreur. Tous les elTorts tentés jusqu'à

ce jour en vue de leur soumission à 1 Etat sont restés sans

résultat. Continuellement une guerre de " guérillas » est faite

aux troupes de liftât. 11 n'y a pas longtemps, sept soldats ont

été pris dans une embuscade, et mangés par ces anthropophages.

Les ossements furent ensuite déposés près du [)Oste, sur le sen-

tier que suivent ordinairement les courriers, afin d intimider les

soldats en leur faisant coniuiître de nisii, le sort i-éservé à leurs

camarades ! X'est-ce pas la barbarie poussée à son degré

extrême? Tant qu'on n'aura pas mis la main sur ce brigand,

ajoute mon interlocuteur, la l'égion l'cstera insoumise et, au

fait il n'y a })as une hutte indigcne à plusieurs lieues à

la ronde.

Dès que le soleil pai'ait, je vais faire une promenade dans les

environs. Des centaines de colibris gazouillent dans les jungles

sur lesquelles le soleil levant envoie ses doux rayons. C'est le

réveil de la nature. A la tombée (]i\ jour, les coi'beaux, perchés

sur les arbres d'un petit bois, ne cessent de faire entendre leurs

croassements.

Pas une seule hutte» indigène ne se distingue près des mon-

tagnes majestueuses (^ui entourent le poste. C'est l'isolement

complet.
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23 août

Après cinq jours de repos, je quitte Kilo. Avant le départ,

nous décidons de nous envoj^er, dans la mesure du possible, les

vivres et eondinients, qui seraient demandés par courrier et

c'est dans les meilleurs termes qu'on se dit : « Au revoir, bonne

réussite, ne m'oubliez i>as ».

Comme la région (jui conduit au poste de l'officier, que je dois

remplacer, est notée plus mauvaise que celle entre Iremu et

Kilo, vino-t-cin({ soldats m'accompagnent maintenant. Après

avoir fait une ample provision de patates et de bananes, je

mets la colonne en mai'clie dans l'ordre habituel et donne les

mêmes instructions qu'au départ d'Iremu, en recommandant

expressément de ne tirer qu'en cas d'attaque. A peine ai-je

fi'anchi la petite rivière contournant Kilo, que le sentier cesse

pour faire place aux passages d'éléphants, qui s'entrecroisent en

faisant de grands détoui-s dans la direction de Mahagi. C'est

une nouvelle route que je fraie, l'ancienne faisant un grand

détour vers le nord. Je suis en l'oute depuis deux heures et je

n'ai pas franchi (piatrc kilomètres. Des « matété )> immenses

cachent le soleil et l'horizon ; il fait sombre et humide dans ce

couloir sans fin. Des soldats sont envoyés à la recherche d'un

sentier dans la direction est, mais ils reviennent tous m'affirmer

qu'il n'y en a pas. Je fais avancer sept des plus vigoureux sol-

dats qui, sous les ordres d'un sergent, fraient, au moyen des

hachettes, un passage dans la direction est. Ces braves et cou-

rageux soldats taillent les épaisses jungles qui nous bai'rent

la route pendant que des ])ortenrs les piétinent et les écartent

du nouveau sentier. Malgré toute l'ardeur de mes hommes, je

n'avance guère [)lus d'un kilomètre à l'heure. Il est 2 heures,

je décide d'arrêter la marche et des huttes sont construites

au moyen de jungles. Après le repas, je fais défricher le ter-

rain environnant afin d'éviter les surprises des rebelles qui

nous entourent.
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•j^ tun'il.

Le iiK'inc assoiniiuint et énervant travail ([uc la veille est

rei)ris dès 7 lieures. J'ai beau stimuler les soldats, je n'avance

guère i)lns <[ue hier. Mon jx'rsonnel et moi, sommes meurtris

par les haehures des (c matété » et beaneou}) d'entre nous ont

des blessures aux pieds, aux mains et au visage. Après six

lieures de ee travail, je décide de camper dans les mêmes
conditions (|ue la veille. Le restant de la journée se passe bien

tristement : il t'ait Iroid et })lusi(.'urs soldats et porteurs sont

épuisés; cependant ikmis n'avons ])as franclii ])lus de (juinze

kilomètres en deux jours !

2^} août.

A})rès deux nouvelles heures de ti'avail, on découvre enfin un

sentier qui va vers l'est. Tout le monde se sent soulagé; néan-

moins le sentier est loin d'être large et uni. En arrivant dans

un petit bois, je fais dresser ma tente à la hâte, la pluie mena-

çant de tomber. Le campement est à peine commencé, que

l'orage éclate et une i)luie. mêlée de gi'os grêlons, inonde les

environs. Quoique accoutumé aux nouveautés sans m'émouvoir,

les grêlons de la forme et de la dimension de « pastilles »

m'étonnent beaucou]). Mes nègres les ramassent vivement et les

sucent avec avidité.

26 noi'iL

Toujours des montagnes à fi'anchir. La température s'adoucit

et on ne ressent plus l'air vif et froid de Kilo, Le sentier est

encore bordé de jungles et de lianes épineuses, dans lesquelles

mes courageux soldats rài)ent à tour de bras. Dans l'après-midi,

une immense montagne à gravir. En arrivant au sommet, je

suis payé de mes peines par la vue d'un panorama grandiose :

au noi'd et au sud, de n(mil)reux (( matété », des bosquets et de
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grands monts en forme de coupole; à Test, direction que

je dois poursuivre, la forêt, immense, profonde et sombre dont

on ne voit pas la fin. Je décide de camper sur le versant de

cette belle montagne. Chose curieuse : pas la moindre hutte

n'est en vue et cependant je constate la présence de plusieurs

champs de patates et de haricots où mon personnel va puiser

ses (c réserves » pour s'alimenter dans la forêt. Je suis ])rès de la

région du clief rebelle Walu, mais, pas plus que les indigènes^

il ne se montre aux environs.

»- UOlll.

C'est la forêt, mais non plus celle du plateau central ; elle

est encore plus vierge. La tranquillité n'est rompue, de temps à

autre, que par le chant de quelques oiseaux. Cinq marais, que je

traverse à gué, ont des eaux noires et pestilentielles. Ces marais,

qui atteignent de mille à deux mille mètres de longueur sur

cent à deux cents mètres de largeur, sont cachés par des papy-

rus, des fougères arborescentes qui atteignent jusque sept et

huit mètres, des nénuphars aux fleurs blanches et d'autres

herbes aquatiques. Le silence le plus profond y règne et l'écho

répond immédiatement de là-bas au moindre éclat de voix.

Aux berges, des arbres presque complètement dépouillés de

feuilles, mais portant de grosses fleurs, d'un rouge vif, qui

font contraste avec le vert foncé de tout ce qui les entoure.

Ces couleurs rouges donnent encore un aspect plus sauvage et

plus féerique à cette partie essentiellement insalubre de la forêt.

Tout à coup un animal, couvert d'écaillés, de la g)-andeur d'un

chien, sort d'un fourré et nous voilà nez à

museau. Xous semblons tous deux effray

pour lui, je suis probablement le

seul homme pâle qu'il ait rencon-

tré, et pour moi, la vue subite de .;»*-_r^-j^ ._-, J

cette « cuirasse )> m'arrête net. L"n l'anuoiin
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inaininirrrc aussi bien prol ('<;('' u'cst-il ))as (lisi)()S('' à nie livrer

combat? Le doutt; ne subsiste qu'une seconde; le « i)ang'olin »

ayant pris le parti de i'uir vivement dans les lianes.

Le cours d'eau (ju'on aperçoit à l'entrée de la forêt s'appelle

^c Shari », et son courant, très impétueux, se dirige vers le sud-

ouest. C'est vraisemblablement un affluent de l'Ituri oriental.

Un tronc d'arbre, jeté à la diable par les soldats, me permet,

avec l'aide de deux d'entre eux, de traverser la rivière qui a plus

de (luinze mètres de largeui' ; mais avant d'arrivei' à l'autre rive,

je bascub; et ])longe dans le cours d'eau, profond d'un mètre.

Quelques soldats se précipitent à nu>n secours J'en suis quitte

pour un bain très froid.

uS :ii)ùt.

Les troncs d'arbres et les brandies, qui s'enchevêtrent à qui

mieux, sont littéralement couverts par la mousse épaisse que

l'humidité fait croître. Si, par moment, je pénèti'e dans une

partie de terrain non boisée, c'est pour y retrouver les exécra-

bles « matété » qui fatiguent et épuisent beaucoup plus que la

marche dans la forêt. Au soleil couchant, j'aborde enfin un

coui's d'eau, près du(piel j'installe ma tente. Aux environs, pas

de villages ni de vivres. Je décide de tuer ma dernière chèvre;

ai)rès mètre réservé un des gigots, je fais distribuei' la bête

entre mes soixante hommes, que la faim mine. Tout y a passé,

3^ compris la peau et les entrailles. L'eau brune, dans laquelle

grouillent des milliei's de microbes et qui est remplie de grains

de sable, est loin d'être potable; cependant tous mes nègres en

boivent avec avidité

Au dire des soldats, nous atteindrons la plaine demain. Ma
])rincipale préoccu])ation est de pouvoir subvenii' à l'alimenta-

tion de mon personnel. Il me reste encore six jours de marche

il effectuer dans cette région inhospitalière, avant d'arriver au

poste, et je ne possède plus rien à mettre sous la dent ni pour
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mon pcrsoniu'l ni pour moi. Espérons que, demain, la Provi-

tlenoe nows viendra en aide pour sortir de eette situation

<Ui"ficile.

:>() août.

A l'heure du lever habituel, quelques soldats et presque tous

les porteurs refusent de sortir des huttes, prétextant la fai-

Ijlesse. Je les encourage et leur promets que certainement

aujourd'hui, il sera mis fin aux privations; et j'ajoute : « nous

allons aboutir à une contrée fertile ; ceux qui désertent sont

des lâches qui seront tués et mangés par les anthropophages

guettant notre départ». Après bien des hésitations, on parvient

à charger les bagages sur le dos des indigènes, qui semblent

marcher automatiquement. Il me faut plus de deux heures

d'exhortations pour mettre, tant bien que mal. la colonne en

marche. Les repos se succèdent; dès que les charges sont mises

à terre, les soldats et les indigènes arrachent des feuilles

d'arbres qu'ils dévorent littéralement pour calmer la faim. Les

larmes aux 3'eux, j'assiste impuissant à ces repas. Ce spectacle

m'attriste et mon moral s'en ressent. Après m'être réservé un

maigre petit morceau de viande, je fais distribuer aux affamés

mes derniers vivres, puis je les engage de nouveau à la marche.

Plusieurs porteurs, complètement affaiblis, ont déposé leurs

-cliarges, que mes soldats transportent, et suivent avec l'arrière-

garde. En traversant un marais à eau stagnante et noire, les

porteurs, pour se désaltérer, se baissent et, du creux de la

main libre, prennent de cette eau dormante qu'ils portent aux

lèvres. Je m'efforce de les en dissuader, affirmant que beau-

coup d'entre eux tomberont malades, mais ils ne tiennent plus

<*ompte de mes paroles. Je prêche dans le désert. Enfin, après

une dernière montagne, la belle plaine s'offre de nouveau à la

vue. Les porteurs, sentant l'approche des vivres, montent

maintenant allègrement. Parmi les lianes et les buissons,

j'aperçois des « mûres », petits fruits de la ronce que, étant éco-

9



Dans i.a 1;i;i,<ii(^u; Aikkaink
'

i3o

lier, j";ii (Micillics souvent, .l'en drcrcclic plusieurs giaijpes qui

ealuKMit ma soil'. In groupe de huttes vides (ju'on nicjdésigiie à

(piehpu's eentaines de mètres servira de eanipcment. Aussitôt

les charges déposées, les soldats et les ])orteurs se jettent

dans les champs avoisiiiants et a broutent », pardon, « cueillent

et mangent )) des graminées, espèce de millet, (pi'ils appellent

« liulèche )). lîientôt ces champs sont comijlètement dévastés.

Mon personnel, momentanément i-estauré, je me réjouis de

le voir (c moudre » la farine entre deux grosses pierres.

Après le repas, je lais une petite reconnaissance dans les

environs. Des groupes de huttes se distinguent dans toutes les

directions. Pas un seul naturel n'est en vue et cependant à

chaque instant, on entend le son du « cor » indigène Ils sont

cachés dans les hautes herbes, m'alïirme le sergent, et si un

petit groupe des nôtres s'aventurait à quelque distance, nul

doute ({u'il serait pris par les cannibales, à l'aflùt tant le jour

que la nuit. Malgré ces paroles pessimistes, je l'envoie ea

reconnaissance, accompagné de douze soldats, vers un grouije

de huttes installées sur une proéminence, avec ordre d'essayer

de parlementer i)()ur lâchât de vivres et, au cas où les indigènes-

persisteraient dans leur mutisme, de prendre les vivres qu'il

trouverait. Défense formelle est faite de tirer, sauf en cas

d'attaque sérieuse. Entretemps tout le personel, fortifie, en

creusant un fossé circulaire, les huttes qui nous servent de

campement, car on me prédit une atta(|ue pour la nuit. Des

flèches emi)oisonnées ont été placées, la pointe en l'air, dans

les sentiers environnants et i)vcs des berges du petit cours-

d'eau, où \a s'abreuver la caravane.

.J'étais iminiet du sort de mes soldats en reconnaissance

(|uan(l, à la toinbce du jour, je les revois amenant quatre

beaux moutons et une dizaine de paniers de haricots. Dieu
' soit loué! nous sommes à l'abri de la famine. Après avoir gardé

une réseM-ve pour le hMidemain, je fais la distribution des vivres

et bientôt deux des moutons l'ôtissent sur des feux ardents.
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Comme nous sommes entourés de nombreux villages dont les

indigènes sont insoumis et anthropophages, je place cinq senti-

nelles doubles aux extrémités du campement, avec ordre de

tirer sur quiconque ne s'arrêterait ])as au signal ou marcherait

en armes vers le campement.

Les rires et les conversations animent mes noirs, malgré le

danger (pii nous menace. Il est vrai que le ventre ne crie plus

famine, ce qui leur fait oublier les misères de la forêt. Leur

bavardage ne roule (jue sur les incidents de la route.

3u :)(iùt.

Contrairement aux prévisions, nous n'avons pas été inquiétés

la nuit. Le cornet d'alarme a bien retenti plusieurs fois, mais

aucun indigène n'a été aperçu par les sentinelles. Cependant

tj'ois flèches empoisonnées ont été piquées : deux dans les huttes,

et la troisième dans le sol. Ce sont

les rebelles qui, la nuit et cachés A\ \ /w-^—^-,1 <*»

dans les hautes herbes, après s'être -^ ^A '*;k Lil'i'i»'

approchés du campement en ram-

pant, ont lancé leurs engins de

guerre.

Avant le départ, je rassemble les

soldats et leur dit de redoubler de

vigilance. La colonne n'a pas plus de

cinquante mètres de longueur, car

les trainards courent grand risque

d'être happés par les sentinelles qui

nous guettent sur les monolytes de \^

marbre et sur les arbres isolés. C'est

la tribu des « Walendu » que je tra-

verse ce jour. Plus j'avance, plus le

son du cornet d'alarme augmente.

Les indigènes se mcmtrent à quelque Flèches et carquois
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disUince, puis disparciissent dans les liantes lierbes, sans que je

découvre la direction de leur fuite. Des flèches empoisonnées

sillonnent le sentier, un combat semble proche; je recom-

mande une dernièr(; fois de ne tirer qu'en cas d'attaque.

Tous les soldats, la baïonnette au canon, marchent avec pré-

catition dans la position : a apprêtez armes ». Un coup de feu

retentit à l'arricre-garde, suivi de deux autres. J'arrête la colonne

et me dirige avec les soldats du gros vers l'endroit menacé, mais

ce n'est pas grave. Quelques indigènes ont attaqué l'arrière-

garde par une volée de flèches. Trois coups de feu ont suffi pour

les mettre en fuite. Personne n'est heureusement blessé; un

projectile est cependant allé se blottir dans un ballot d'étoffes

qu'un indigène porte sur la tête. J'augmente l'arrière-garde de

trois soldats et reprends le mouvement en avant. Après deux

lieures de marche dans ces conditions, les herbes et les fougères,

qui atteignent jusque deux mètres cinquante de hauteur, font

place à une herbe beaucoup plus courte. La « passe « dangereuse

vient d'être franchie. Plus de surprises à craindre maintenant.

On aperçoit tout le pays environnant et, à l'est, bien au loin,

l'admirable crête de partage des eaux du Xil et du Congo, dont

je distingue visiblement les sommets majestueux.

Un peu plus loin, on me signale l'endroit où trois soldats ont

été tués, il y a un mois, par les insoumis. Leur tombe n'a pas

été profanée, ni par les cannibales, ni par les hyènes. Je salue,

en passant, ces victimes du devoir.

Après six heures de marche, on débouche au sommet d'une

petite montagne et j'installe tout le monde dans les trois huttes

que nous y rencontrons.

Le restant du jour, je scrute l'horizon. Dans tous les sens, mes

soldats invitent les indigènes à approcher, les assurant de mes

sentiments pacifiques. Ces appels répétés restent sans écho et

personne ne se montre. Le cornet d'alarme ne cesse cependant

•de retentir.



i33 D'AvAKLiu A ^Iaiia(;i

3i iioùt.

La nuit a été calme et cependant nous avons atteint la tribu

des ce Pendolo », indigènes renommés pour leur férocité et leS'

guerres incessantes rxuils font aux autres tribus. Des village»

se remarquent fréquemment à quelques kilomètres, ainsi que

les sentinelles habituelles. Mais pas un indigène ne vient à moi,

ni en ami, ni en ennemi. C'est d'autant plus désolant qu'on me
montre au loin des troupeaux de gros bétail et des chèvres.Arrivé

au sommet d'un petit rocher, je trouve quelques huttes pour

passer la nuit. Les mêmes appels pacifiques que la veille sont

faits, mais en pure perte. Le silence le plus complet règne dans

la région. Comme les vivres me font défaut. J'envoie à nouveau

mon sergent avec douze soldats, à la recherche des indigènes.

C'est à la nuit tombante seulement que mes courageux revien-

nent au campement en chantant. Ils sont accompagnés de trois

indigènes qui m'amènent douze chèvres, quatre moutons, des

épis de maïs et des haricots Après avoir payé ces vivres au

moyen d'étoffes, je les invite à faire venir leur chef au campe-

ment, les assurant que je ne demande qu'à traiter de la paix.

« Le chef ne veut pas voir le blanc et il lui fera la guerre », me

disent-ils; puis ils disparaissent vivement avec les étoffes que

je leur ai distribuées. Il 3^ aura festin ce soir. Quatre chèvres et

un mouton sont tués. Pendant une bonne partie de la nuit,

les mâchoires ne cessent de fonctionner. Les conversations

bruyantes et les exclamations joyeuses me tiennent éveillé bien

tard. C'est de bon augure et ce fait prouve que, en général, mes

porteurs ne se ressentent plus des fatigues extrêmes de la péni-

ble marche accomplie depuis notre départ d'Iremu.

Un soleil radieux met tout le monde d'humeur agréable; il

n'est pas 7 heures que la marche est reprise sans la moindre

difficulté. Sauf deux soldats et deux porteurs blessés par les

sanguléla, tout le monde est très dispos. Un peu au nord, les

fameux monts Speke et Sclnvenfurt. dominent tout le panorama.
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Puis, c'est mic bande (ruiie trentaine d'élépliants (|ni paissent

traiiquillenuMit à quelques centaines de mèti-es. ^lais, à

l'approche de la caravane, ils donnent des signes d'inquiétude,

promènent leurs grandes trompes dans tous les sens, puis s'éloi-

gnent lentement, en lile indienne. Des soldats sollicitent l'auto-

risation de les chasser, mais je me garde bien de leur permettre

de s'éloigner, étant toujours guettés par les indigènes groupés

sur les montagnes voisines. Des petits rochers de marbre et de

granit se découvrent à tout moment, tandis que les bosquets se

font de plus en plus rares. Je remarque aussi dans toutes les

directions des champs de sorgho, de haricots et de millet. Il est

à peine lo heures que le sergent me propose de camper dans les

huttes en vue. Désirant franchir aujourd'hui la crête de partage

qui se découvre à une petite distance, je lui réponds <( Kn avant )),

en lui désignant les montagnes, a Vous ne la traverserez que

demain, » est sa réponse. Brandissant, en signe de défi, mon
bâton dans la direction des montagnes, je donne l'ordre d'a-

vancer! La marche n'est pas rej^rise depuis ])lus (rmie heure

<pie le ciel se couvre de gros nuages. Plus aucune hutte ne s'offre

à la vue, sauf bien loin au nord. Bientôt un formidable orage

éclate, et des grêlons de la grosseur d'un petit œuf lui font

l'cdionneur» de s'abattre avec force sur la malheureuse cara\ ane.

Le ciel s'est complètement obscurci, la foudre éclate à tout ins-

tant et une pluie froide accompagnée d'un vent violent succède à

la grêle. Et pas le moindre abri pour se réfugier! Une fois encore,

je regrette amèrement de ne pas avoir suivi le sage conseil du

sergent, je paie cher mon entêtement. Cet intermède se prolonge

pendant une demi-heure, combien longue! Enfin, une éclaircie

se produit. J'arrive devant deux débris de huttes dans lesquelles

l'eau est entrée aussi facilement que dans le sable. Tous grelot-

tent et, après avoir de nouveau scruté l'horizon et ni'être assuré

que je suis encore éloigné de plusieurs heures de la chaîne des

montagnes bleues, qui semblent s'éloigner à mesure que j'avance,

je décide de ne pas pousser plus avant, (^ue ne l'ai-je fait plus
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tôt! On est liciireiix do ma détenniiiation et peu do toinps aprôs

de grands feux roconfortont tout lo niondo. On i-oparo tant bien

que mal les huttes ot les porteurs, trop éloignés des feux,

s'aeeroupissent les uns dcrriùre les nuli-cs. pour se réeliauffer

anutuellenient. Six elièvres font les fi-ais du repas ; mais, a])rès

cotte formidable douelie, la joie ne renaît pas, et puis il fait ti-op

liumide dans les huttes pour que les visages se dérident. .le suis

tout près do la tribu « Baouda «, dont on voit les villages au

nord. Ils sont insoumis, mais non aussi guerriers que les

<c Pendolo ». Comme les sentiers qui conduisent à leurs villages

sont couverts do pièges, je n'envoie pas de soldats chez eux,

d'autant plus qu'on no manciue pas de vivres ot que je me
réserve do revenir plus tard ici, pour tâcher do soumettre ces

sauvages

\'n des soldats, en escortant les porteurs à la rivière pour y
puiser ' do l'eau, est tombé dans une traque drossée par les

insoumis. Ce piège consiste on une excavation d'une pro-

fondeur de I nu"'tro onvii'on sur lio c(Mitimètres de largeur. 11

est ])ratiqué au bord du sentier; l'orilice, recouvert de feuilles

et do terre, est caché par les herbes du chemin. Une dizaine

de pointes do for ompoisonnéos garnissent lo fond du trou.

Trois sont entrées dans lo pied du nuilheuroux. Je lave la bles-

sure avec de l'ammoniaquo et de l'acide phéniquo. Aj)rès avoir

appliqué un bon bandage, je lui proscris le i-epos. (Quoique souf-

frant, aucune plainte no lui échappe.

î> sejjh'inlirc.

La blessure n'a pas empiré, mais le soldat est dans l'impossi-

bilité do marcher seul. Doux de ses camarades l'accompagnent,

le S(')utiennent et lui permettent de poursuivre la route. Parti à

7 heures, il est 9 heures quand je gravis enfin la fameuse chaîne

do montagnes. Une heure a^^rès, j'arrive le premier au sommet,

où j aperçois à l'infini, les montagnes qui forment la vallée du
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Nil. Taiil (le l)(';iiitrs ne jxMivciil me laisser insoiisiblc. D'un

l)riis(|Ut' iiioiiNcinciif , je soulève mon cliapcau et, ma ixMisée

tournée vers la inère-])ati'ie, je crie : « \'ive le roi ! » ^Nles soldats

]né i'eii;ar(lent avec un étoiinenient l)ien eoni])réliensil)le, mais je

lie connais pas encore sulTisamment le kisualiili ])our Icui"

expliquer le motif de cette démonstration enthousiaste.

I^es indigènes ont fui les villages ; ils sont cei)cndant en vue-

sur des monticules et armés les uns de lances, les autres de

flèches ou de fusils, 'l'outel'ois, ils ne sembhnit pas désirer la

guerre Ce sont des indigènes de la tribu des « Lieoti )). Aucun
piège ne se rencontre dans les sentiers et on me signale le

bétail a (juelques centaines de mètres à peine.

Après l'installation du camp, les indigènes, pénétrés de mes

intentions jnicificjues s'approchent insensiblement; ils viennent,

api'ès bien des hésitations s'incliner jusqu'à terre devant moi.

Ce sont de grands et forts gaillards, bien musclés, effet de la

gymnasti(]ue qu'ils doivent exercer continuellement danscepays

de montagnes par excellence. Ajjrès leur avoir i)résenté la main,

qu'ils touchent à peine, ils exécutent, an son d'un « cor )>, des

danses individuelles anssi drôles que désordonnées. Comme un

simjile ])aclia, j'assiste impassible à toutes ces démonstrations

de joie, que je me garde bien d'intei'rompre. Au bout d'une bonne

demi-heui'e de ce divertissement, ils se décident, faute de souffle^

à cesseï- ces sarabandes d'un nouveau genre Sur mes conseiLs,

ils vont appeler leur chef; mais ils reviennent bientôt en m'affir-

mant (ju'il est u malade >>\ Ils sont jioi'teurs de poules, d'œufs et

de lait de vache. Me voilà donc avec des indigènes sociables

(|uoi(|ue fortement bâtis. J'en suis d'autant i)lus heureux que,.

depuis la région d'Ii'cmu, je n'en ai i)lus vu un seul venir spon-

tanément à moi. Ici, heureusement, la force brutale ne prime

pas le di'oit, sinon c'est moi (jui sei'ait le « nègre » avec des her-

cules de cette envergui-e.

Connue je suis arrivé che/ des indigènes (|ui me paraissent

])acifi(pu's, je dédouble mes sentinelles de nuit et ne fortifie pas
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le canipenient. Mes pauvres soldats et mes poi'tenrs ont besoin

(le repos et c'est avec un ensemble jjari'ait qu'ils entrent dans les

huttes dès que la nuit paraît. Je renouvelle le pansement de mon

blessé, dont l'état s'améliore; je Aais ensTiite me jeter dans les

bras de Morpliée.

3 scjiloiubre.

Malgré le dimanche et la phiie, comme il me tai'de d(^ voir ce

fameux lac Albert, je décide la marche afin d'ari-iver demain au

poste qu'occupe M. Bryde. Des vallées couvertes de bosquets,

des montagnes, des cours d'eau et des marais sillonnent la route.

Cette partie du pays est tout autre que celle parcourue jusqu'à

ce jour. I^es villages sont nombreux et les cultures couvrent

une grande superficie du terrain fertile que je traverse.

Vers midi, sept magnifi<iues éléi)hants, qui broutent à l'aise,

me sont signalés. Cette fois, j'organise une chasse avec cinq

soldats. Xous nous approchons lentement dans les hautes

herbes, qui nous cachent complètement. Arrivé à une bonne

centaine de mètres, je tire sur celui qui est le plus rapproché et

mon coup de fusil est suivi de cinq autres, enAoyés par les sol-

dats. L'éléphant atteint lève la trompe, qu'il promène dans tous

les sens, bat des oreilles et semble cloué au sol. Une seconde

décharge lui est envoyée, et cette fois j'espère bien le voir

tomber. Erreur, s'étant aperçu d'oîi partait le « plomb )>, il se

dirige, d'un pas mesuré, dans une direction opposée à la nôtre.

Deux nouvelles décharges n'ont pour effet que de faire prendre

un (c temps de trot )> au dur pachyderme. Il est bientôt hors

d'atteinte ainsi que ses congénères. Cette chasse a duré près

d'une heure. Xous sommes tous en transpiration et nos effets

sont abîmés par les ronces et les hautes herbes. Plus de

vingt-cinq lialles ont été envoyées à l'animal et n'ont eu pour

résultat (pie de le décider à « prendre un temps de trot )) !

J'en conclus que les l)alles d'Albini ne doivent x)as, à deux
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<'(Mits mètres, ])r()(liiii'(' plus (rcITct sur l'épaisse cai'apaee des

eléi)liaiits (pi ime poiiiiiiede terre siii' l'iioiimie. .le l'etoiUMie bre-

douille aiipi'ès de la eara\ aiie, (pli in'alteiid: Ix'aueoii]) de mes

t>'eiis s'amusent de ma dc'eoiiveiiue.

(^iiehpies heures plus tard, après avoir rranelii une grande

montagne (pii domine la région, une jx'tite tr()Ui)e m'est

signalée. C'est le eliel' arabise'' Hoke, (jiii, escorté de ses nyam-

para. vient à ma rencontre pour me souhaiter la bienvenue.

Au moment où il se })rosterne devant moi à la manière ai'abe,

<leux coups de feu l'ctentissent (lui mettent toute la caravane en

émoi. Ce sont ces farceurs de nyami)ai'a (|ui, pour aceentuei"

la joie ressentie de rencontrer un blane, ont tiré deux coups de

feu en l'air. Escorté du sultan et de ses sous-clicfs, je me dirige

vei-s le centre du village, dont une heure nous sépare encore.

Boké me montre tous les villages environnants en me disant

qu'il en est le chef incontesté. Bientôt nous atteignons le

centre de la localité et, à ce moment, trois nouveaux coups de

feu sont tirés par les indigènes qui l'occupent. Quel honneur !

Si cela continue, on tirera le canon au village suivant. ]'anil;ts

vunUaiiim ! Après la distribution des pi-ésents, en échange de

(dièvres et de poules, je fais le tour des huttes. Tous ces nègres

me prennent probablement pour un ogre, car, dès que j'approche,

les femmes, suivies de leui's rejetons, se précipitent dans les

huttes, qu'elles ferment avec empressement. I^orsque je m'éloi-

gne, plusieurs petites tètes, roulant de gros yeux, se montrent

timidement à l'ouverture des habitations, mais les petits pol-

trons n'ont garde de franchir le seuil de leur cachette. Il faudra

(pielcpie tenq)s encore axant d'avoir jx'rsuadé les indigènes que

le blanc n'est i)as le monstre de la légende nègre. Ce qui l'otar-

dera la civilisation dans ces contrées encore à demi-sauvages,

ce sont les arguments dont se servent beaucoup de mères quand

les enfants crient, pleurent, ou enfreignent leurs défenses :

«Si vous ne cessez pas, disent-elles, je vais appeler l'homme

l)lanc pour (pi'il vienne vous manger! » Comme bien on pense.
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de telles perspectives produisent un efl'ec magique sur les petits

négrillons qui n'ont jamais vu le « eroquemitaine pâle » dont on

leur fait un épouvantail. Ces menaces d'être mangés par

l'homme blanc, faites très souvent par des anthropophages, ne

manquent pas de piquant !

Et voilà pourquoi, dès que le blanc se montre dans certaines

contrées, les jeunes nègres disparaissent à toutes jambes, en

poussant des cris de frayeur. Etre mangés n'est pas plus dans

le goût des nègres que dans celui des blancs.

^ septeiubre

L'aube parait a peine que je suis sur pied. J'ai été énervé

toute la nuit et ma pensée, au cours de ma longue insomnie, va

uniquement vers le lac Albert. Mon impatience d'arriver au

terme du voyage est tellement grande que je ne cesse

d'arpenter le village de long en lai'ge pendant les pi'éparatifs du

départ, qui me semblent bien longs. Enfin, le signal

est donné; au moment de quittei' la localité, deux nouveaux

coups de feu sont tii'és en mon honneur! J'ai revêtu la grande

tenue; le chef Boké m'accompagne. Cet habillement, inconnu

dans la région, ne manque pas de produire l'admii-ation, aussi

bien des soldats' que des .indigènes. Le point de mire est

inc-ontestablement ma décoration, que des yeux brillants fixent

avec persistance. Je suis « très entouré » des naturels, qui

viennent sur le sentier me dévisager et pousser toutes sortes

d'exclamations Ils en hèlent d'autres qui accourent grossir le

nombre de mes admirat^uirs. Seulement, c'est bien plus

l'habit que le moine qui est l'objet de leur <-uriosité. Quoi qu'il

en soit, je suis satisfait de l'impression produite.

Quelques heures a])rès, je gravis en serpentant une immense

montagne. Ari'ivé au faite, un panorama inoubliable s'offre tout

à coup à ma vue. A l'est, à ([uelques centaines de mètres plus

bas, une vaste et belle plaine unie et verte, parsemée eà et là de
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gros arbres : ])liis loin, l)i(Mi loin près de Tliorizon, une énorme

na])i)e azur : le lac Ailx'rt. Puis, à ein(] ou six lieues vers le nord,

une rixière, semblable à un cordon blanc de cinq centimètres de

largeur, décrivant dans un sillon ai'g'cnté, nne forte courbe vers

l'est. C'est le (( Nil blanc w ! le lanieux Xil, berceau des Pharaons,

ce Xil de Moïse dont on jjarle de])uis les temps les plus reculés

de riiumanité ! Mes yvwx se l'cmplissent de douces larmes et,

tendant les bras comme ])our le serrer, je crie : a Te voilà donc,

Xil, rêve de ma jeunesse! n Du haut de cette montagne, il me

Le Nil blanc

semble (]ue je le domine et que je sors vainqueur, du défi

(j[ne, dans miui imagination, il m'avait lancé. Tant de beautés de

la nature me rendent rêveur et, après avoir remercié le Tout-

Puissant de sa protection, je me découvre et crie d'une voix

vibrante : « Hourra ! Hourra ! Hourra ! » en agitant aussi haut

([ue possible et d'une main nerveuse mon couvre-chef. L'écho

me renvoie le triple houi-ra comme un souhait de bienvenue.

Je ne sais combien de temps je suis resté en extase devant ce

tableau à la fois fastueux et grandiose, mais lorsque je me suis

décidé ;ï continuel' ma route, il était plus de midi.

Je constate maintenant la ])résenc(^ de petites piei'i'cs scintil-

lantes pi'ès des rochers (jui nous (entourent. .ra))proche du.
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(c blanc )), car de>s soldats et des femmes viennent à la ren-

contre de la caravane ponr sonliaiter la bienvenue à leurs amis.

Peu après, j'aperçois enfin le poste Les soldats tirent trois

coups de feu pour annoncer mon arrivée et le chef, que je relève,

vient à ma rencontre. Les soldats, sur deux rangs, « présentent »

les armes. Une vigoureuse poignée de main échangée je fais

connaître le l)ut de ma mission, qui consiste à fonder Mahagi,

près du fort égyptien construit, au lac Albert, par Emin Pacha.

Ai^rès le repas, j'inspecte les soldats et les porteurs. Aucun de

mes septante nègres ne manque à l'appel et, sauf trois blessures

produites par les sanguléla, tout le monde est bien portant.

Ainsi donc depuis Avakubi, où commence le portage à dos

d'homme, pas un décès ne s'est produit parmi les noirs qui

m'ont escorté. C'est là un résultat inespéré; j^endant près de

deux mois, nous avons traversé des contrées aussi accidentées

qu'insalubres. Il y a progrès depuis le temps, pas bien éloigné,

où les blancs perdaient la moitié de leurs nègres après la

traversée de la ténébreuse forêt de l'Aruwimi ! Ces progrès

marquants sont dus au mode du service de portage établi dans

la région.

M'ayant fait une description de la situation politique de

la région, M. Bryde, qui a accompli son terme de service, se

décide à retourner sans plus tarder à Avakubi. Puis l'ayant

conduit jusqu'à mi-cluMuin de la première étape je rentre au

poste, en me disant comme l'ancien : (c A demain les affaires

sérieuses ! «





DEUXIEME PARTIE

Au Lac Albert





• MAHAGI •

INSTALLATION DU POSTE

LA FRONTIÈRE sud tlc l'euelave de Lado a été déterniiiiée,

entre les >^()iiverneiiients anglais et congolais, par une

ligne de vingt-cinq kilomètres, partant immédiatement au sud

du fort de Maliagi-Sokaii et se jjrolongeant jusqu'à la crête

de partage des eaux du Xil et du Congo.

En vertu des or-

dres que me donne
;

le gouvernement, je y \ ( l v \ K '* 'V

dois occuper Maliagi ^\ ouf%,^Ni,™i.

même, ou un point , c •. ^ t w.~ aou^/^^

s'en rapprochant

sensiblement, situé

dans la direction

nord-ouest. Comme
point de repère, on

nie signale le tort

égyptien d'Emin Pa-

clia, près d'une baie.

Pendant huit jours,

je me livre à de vai-

nes recherches pour l . vi c to ki a

Poke»;

\± ADO f
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(l('(M)iivrii' le \ill;ii;(' de Malia^i. Les vieillards ot les ('}îers (jnc je

questionne ne connaissenl pas de village de ce nom. (Quelques

indigènes eeix'iidanl m'indicjuent remplacement oceuix' jadis

l)ar un eamjxMiient madliiste, lorsque ces fanaticjnes nomades

rcMnontèrent le Nil et \inrent s'installer dans la l'égion dn lae-

Albert, i)our y faire reeoniuiître les lois du Prophète. Les nègres

de la région dénommaient les T)erviehes « Madi )> ; ils auront»

l)ar extension, ap])elé c ^laliagi » rem|)laeement ({u'ils ont

occupé. D'auti'e pai"(, (juand J^min Pacha, gouverneur de la ])ro-

vince écpiatoriale, arriva au lac Albert, il lit construire deux

forts à la rive occidentale, qu'il appela, en souvenir du Mahagi

des Derviches, l'un Mahagi-Kebir, situé en territoire britan-

nique, au sud du second parallèle nord, l'autre Mahagi-Sokair,.

édifié sur le territoire cédé à bail à l'Ktat congolais, au nord

de ce même parallèl(\

Après trois jours de nouvelles i-echerches, je trouve enfin un

amoncellement de terre représentant les ruines de l'ancien fort

égyptien de Mahagi-Sokaii- et immédiatement les dispositions

sont in'ises pour installer le jjoste de l'Etat.

Sans aucun doute, j'aui'ais construit la station au fond de la

belle l)aie où se trouve notre port, mais le manque d'eau potal)le

dans les environs, les nombreux marais avoisinants. ainsi que

la mauvaise situation climatérique me décident, a])rès de

nombreuses marches et contre-marches, à chercher un empla-

cement offrant des conditions plus favorables. Après quatre

nouveaux joui's de rechei"ch(»s, nous campons définitivement, à

la grande joie de tout le ])ersonnel, (]ue ces tâtonnements ne

laissaient i)as d'énerver. L'emplacement choisi, à trois lieues

nord -ouest de la baie, constitue un vaste plateau, à l'abri des

vents, entre la première et la deuxième chaîne de montagnes

(pii forment la vallée du lac. Il est situé au centre de nom-

breux villages et offre les conditions essentielles d'installation

nécessaires : salubrité, eau potable, sol fertile, termitières

pouvant fournir l'argile nécessaire aux constructions, ainsi que

des arbres pour l(>s charpentes.
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CONSTRUCTION DU POSTE

et des VOIES DE COMMUNICATION

Cinquante fusils Albini et deux cents cartouches, voilà ce

que je possède quand, le 29 octobre 1900, j'arrive avec tout le

personnel, composé de cinquante soldats, quarante-six femmes

de soldats, quinze travailleurs et dix gamins, chez le chef

Songé. Je débute par un grave échec politique : la fuite préci-

pitée des indigènes dans les montagnes; d'autres, plus peureux,

sont partis avec armes et bagages vers les villages plus éloignés.

Par des cris de paix : « Molembé,Molembé » (en paix, en paix),

nous cherchons à les rassurer, mais ils sont craintifs et ce n'est

qu'après bien des hésitations que, le jour suivant, certains

d'entre eux s'aventurent près de leurs huttes abandonnées.

Je parviens cependant à les tranquilliser en me présentant

seul au milieu d'eux, leur serrant la main et les invitant à

amener leur chef. Enfin, le lendemain, à la tombée du jour, les

chefs Englé et Songé viennent au campement accompagnés des

notables des villages. ,Te leur fais un exposé des droits de

protection qu'accorde l'Etat aux peuplades soumises; Englé

et Songé, après en avoir référé à l'assistance, déclarent

accepter l'autorité de l'Etat pour leurs indigènes. Immédiate-

ment, le c( cornet » annonce la fin de la palabre et les indi-

gènes regagnent les cabanes abandonnées.

Le jour suivant, dès l'aube, tout le personnel, plein d'ardeur,

se met à l'œuvre pour la confection des cinq huttes en paille qui

doivent constituer le poste provisoire de l'Etat. Bientôt des

centaines d'indigènes, de tous les villages environnants, arrivent

en chantant au poste, portant sur la tête de grosses bottes
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d'herbes. Dès que les bottes sont jetées à terre, ils viennent

danser et clianter devant ma tente en m'appelant : (c Mukama
diti. diti! » (chef grand, grand). Tout cela est de bon augure et,

heureux, je surveille mes braves soldats, qui travaillent d'ar-

rache-pied aux habitations provisoires.

(Quelques jours plus tard, je quitte les huttes indigènes infes-

tées de vermine et je m'installe dans une des trois constructions

en paille qui forment la station. Les deux autres bâtiments (!)

sont affectés l'un au magasin, l'autre à la garde de police et

au cachot. Immédiatement, les dispositions sont prises pour

entamer la construction des habitations en pisé d'après le plan

<}i-contre.

Ce projet adopté, et après un nouvel examen détaillé du pla-

teau sur lequel je vais installer le poste de l'Etat, je rassemble le

personnel et donne les dernières instructions. Au moyen de

lianes achetées aux indigènes et de quelques vieilles machettes,

on se livre au débroussage d'une étendue de terrain de deux

cents mètres carrés. Le sergent Mangapa est chargé de la sur-

veillance des équipes de travailleurs placées sous les ordres des

caporaux, tandis que je dirige l'ensemble des travaux, jalonnant

d'un côté, mesurant de l'autre, rectifiant et donnant des indica-

tions à chacun.

Les indigènes, sous la conduite des chefs de village, apportent

les matériaux (herbes, branches, ligatures et argile blanche

venant du Xil, pour le blanchiment des habitations).

En même temps, j'entame la construction, vers l'est, de trois

g-rand'routes, bordées ensuite d'arbres fruitiers, à cinq mètres

•d'intervalle.

Les cultures du personnel occupent le terrain libre avoisinant

la station, et mon potager est installé à proximité d'une source.

Plus tard, on tracera une quatrième route allant vers l'ouest,

dans la direction de Stanleyville; mais on ne pourra y songer

qu'après la soumission des tribus encore rebelles, qui habitent

.au delà de la crête de x^artage des eaux du Nil et du Congo.
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Pendant la période d'installation, le tableau de travail est

ordonné comme suit :

5 1/2 heures, réveil
;

6 heures, api^el de tout le personnel aligné sur deux rangs et

1 M I I I I I I
I I I I I I I I I I I I I M I I M I II M I I I I I I I. I I I I I I I I I I I I I I I I I
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iuspectioii de la force publique en armes, linmcdiateiueiit après,

les travailleurs et les femmes des soldats s'en vont aux travaux

manuels, tandis que s'exerce la trouj^e^

De 8 à 81/2 heures, repos;

De 8 1/2 à II 1/2 heures, travaux d(; construction pour tout le

personnel et visite, par mes soins, des malades, mon boy me
servant d'aide pour les pansements

;

De II 1/2 à 2 heures, repos;

A 2 heures, rassemblement, garde montante et, jusqu'à

5 1/2 heures, mêmes travaux que le matin;

A 6 heures, après le bain, repos jusqu'au lendemain
;

A 7 heures, couvre-feu ;

Les dimanche et jours fériés, repos complet.

Pour ce qui me concerne, toute la journée est prise par les

travaux en cours, les différends à régler et les écritures.

Sauf quelques cas d'indiscipline vite réprimés, tout marche

dans un ordre parfait. A peu de temps de là, une heureuse

circonstance me permet de constater les liens qui m'attachent

déjà à mon personnel : une fièvre intense m'avait retenu

plusieurs jours au lit; quand je pus me lever, toutes les

femmes, conseiHées par les soldats, vinrent devant ma demeure

chanter en l'honneur de mon rétablissement, disant, entre

autres : « Dieu a bien voulu garder notre maître ! » Flatté d'une

telle démonstration, je les en remerciai et c'est avec une nouvelle

ardeur que je me remis à la tâche, convaincu que le dévouement

des soldats m'était acquis. Après trois mois de travail régulier,

trois constructions en pisé sont terminées (ma maison, la cui-

sine et la prison).

Clairon sonnant et suivi de tout le personnel, je vais prendre

possession de ma nouvelle demeure, où je trouve un bien-être

inconnu depuis longtemps. Il y fait frais et sain et, ici, la pre-

mière nuit je dors comme un loir !

J'avais soigné, avec succès, toutes les blessures occasionnées

à mes soldats par les flèches empoisonnées de sève de cacLus,
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lancées parles tribus encore rel)elles, et la renommée du blanc

qualifié de « mougonga mokoba » (grand médecin !) avait franchi

les limites du poste, au point (pie [)lusieurs indigènes vinrent

faire soigner des plaies purulentes, ipu' je [)ansai à l'acide plié

nique.

Peu de temps a])rès, toute une « sinala » se présente au

poste : le chef Badja, portant son unique petit gai'çon (atteint

dune longue plaie à la jambej et escorté de nombreux indi-

gènes, Badja me supplie de guérir sa progéniture. Tous les

indigènes importants du village sont derrière leur chef et

imitent ses gestes. A peine ai-je commencé le lavage antisep-

tique de la plaie, qu'un orchestre, composé d'une guitare, d une

l'Kite et d'un gong, se fait entendre pendant que les autres

nègres se mettent à chanter et à danser lentement, tout en ne

perdant pas de vue le malade. Peu après, la jamljc entourée

d'un beau bandage blanc, l'enfant est remis au père, lequel me
remercie avec émotion et porte continuellement les mains à la

bouche comme pour m'envoyer des baisers! {^uant aux indi-

gènes, ils viennent tous se prosterner devant moi en me serrant

la main avec respect. On prétend cependant (jue le nègre n'est

pas reconnaissant ! Encore une légende qui disparait.

Les principales habitations terminées, j'annonce aux soldats

et aux travailleurs, logeant tous encore dans des huttes en

paille, que chacun d'eux va construire sa maison. A cet effet,

l'après-midi leur est laissée libre jusqu'à nouvel ordre. J'accorde

deux lunes (deux mois) à chacun pour terminer sa construction

et, afin de ne pas être en reste avec Bruxelles, j'annonce qu'un

« concours de façades » aura lieu, lors de l'achèvement complet

des maisons d'après un modèle uniforme. Des prix, consistant

en rasoirs, couteaux, pagnes, etc., seront accordés aux hommes

dont les bâtisses auront été les mieux faites ; en revanche, celles

mal édifiées seront détruites. Entretemps, je pousse activement

les voies de communication vers le lac Albert, le Nil et Stanley-

ville. Chacune d'elles a six mètres de largeur et comme le sol
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ost très uni et jx'ii boise près du ])()sl«', les travaux avaucont

rondenuMit. Les deux premiers^ kilonu' tics tcriniiirs, je réunis

les chefs dos villa<>-es avoisinanl les i-oulcs et leur annonce que,

dorénavant, ils auront à exécuter, sur leui-s tei-iitoires respec-

tifs, les travaux de construction cl d'enti-etien de routes et

])onts ; j'adjoins à chacun deux soldats-cantonniei's, ])our veiller

à la bonne iuai'(dH' du travail. J)( s ce nionient, des palabres à ne

pas en finir surgis-

sent ; tous les jours

je suis assailli de

réclamations et de

menaces de (piitter

le territoire, pai" les

plus paresseux et

les plus gi'inclienx.

Ils cliei'client, par

tous les moyens, à

se soustraire à ce

devoir. Parfois aus-

si ce sont des chefs

qui i)rétcndent que

le terrain à dé-

Konte vers le >iil broUSSCr ncst paS

situé sur leur tei-ritoire, ou bien, pour la construction des ponts

rudimentaires, que, les coui-s d'eau ne passant pas dans leur

village, ils n'ont pas à s'en occuper. C'est à tel chef à faire

ce pont, vu (pie la rivière passe plus près de son village. Natu-

l'ellement ce chef ])roteste, prétextant que, la route ne i)arcou-

raiit pas son domaine, il n'a rien à y voir. D'autres fois, ce sont

mes cantonniers improvisés qui viennent se j)laindre, alléguant

que le cornet d'alarme retentit dès qu'ils sont en vue des huttes,

et que nos vaillants frères noirs, abandonnant les villages

comme par enchantement, s'éclipsent dans les hautes herbes ou

sur les rochers, en narguant le représentant de l'autorité 1
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Pour les parties de terre dont les limites donnent lieu à con-

testations, je nie rends sur le terrain. Après avoir entendu les

intéressés, qui se renvoient, avec un accord touchant la partie

à construire, je décide moi-même la séparation des villages,

augmentant ainsi l'étendue de leur domaine. Sans cette déter-

mination, il est fort à craindre que l'aclièvement des voies de

communication ne soit compromis.

Toutes les nuxisonnettes du personnel étant terminées le

I"" juillet 1901, jonv de l'anniversaire de la fondation de l'Etat

Indépendant du Congo, je passe l'inspection minutieuse des

habitations. Sauf (quelques travailleurs, tous ont rivalisé d'ar-

deur et méritent d'être encouragés. Les maisonnettes des soldats

de la tribu « Mobenge « sont particulièrement bien finies, tant

à l'extérieur qu'à l'intérieur, où les objets de quelque valeur

sont mis en évidence sur les tables et les escabeaux; les

femmes des soldats, affublées de leurs i)lus beaux atours, me
font les honneurs de leur <( home ». Après la" proclamation des

(juinze vainqueurs, commence la distribution des i)rix, réhaussée

par la présence de tout le personnel en grande tenue. Pour

donner plus d'éclat à cette réjouissance, j'accorde une remise

générale des punitions et cinq chèvres feront les frais d'un

festin qui s'organise pour l'après-midi. Les trois premiers prix

vident un verre de vin avec le « président-organisateur du

concours de façades :in Le restant de la journée se passe en

réjouissances populaires en honneur dans la mère-patrie : jeu

de l'œuf (pour les femmes), mât de cocagne, concours de tir à

la cible, course de vitesse (cent mètres), course de fond (trois

kilomètres), course dans les sacs. Ces divertissements, tout à

fait inconnus dans la région, amusent beaucoup le personnel, et

les indigènes des villages les plus rapprochés qui forment le

cercle, rient et poussent toutes sortes d'exclamations, provo-

quées par la joie que leur i)rocurent ces « nouveaux jeux ». Pour

finir dignement cette journée, tout le personnel vient chanter

et danser au son du tam-tam devant ma demeure jusque bien

tard, la pleine lune daignant s'associer à la fête.
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POSTES DE RAVITAILLEMENT

La construction du poste et des routes étant suffisamment

avancée, j'installe des postes de ravitaillement échelonnés î\ un

jour de marche (cinq lieues), dans les villages que traversent

ordinairement les caravanes, qui se rendent aux autres stations.

Ces abris en pisé se composent d'une maison pour blanc,

d'un magasin à vivres, d'une habitation pour soldats, de huttes

pour les porteurs et d'une latrine. Autour de ces haltes, de

vastes champs de patates douces forment une réserve, afin

d'éviter la famine aux courriers. Un nyampara est chargé de

veiller à la remise des vivres aux caravanes et à l'entretien du

poste, dont le chef de village a la surveillance. Le premier

poste de ce genre est installé au l'ond de la baie de Maliagi, à

l'endroit même où j'aurais dû éventuellement construire la

station. Un petit port y est aménagé de manière à permettre,

aux bateaux de faible tonnage et aux pirogues d'aborder

facilement.

Au débarcadère, un poteau indicateur est planté avec cette

mention :

MAHAGI
PORT CKDK A HAU, Al ROI SOUVKRAIX

DE I/KTAT indépendant Dl CONWO

POSTE MILITAIRE Stf i") kilomètres

Le second poste de ravitaillement est construit chez le chef

Dobukelu, aux sources duXil Blanc; les troisième, quatrième et

cinquième sur la route d'Irému-Stanleyville, à un jour de

marche d'intervalle, soit chez les chefs Boké, Kilikoi et Boo.

L'emplacement attribué à ces postes donne, dès le début.
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d'excellents résultats quant au ravitaillcnieut des caravanes;

en arrivant au gîte, elles n'ont plus à* redouter, comme pré-

cédemment, la famine. D'autre part, les indigènes, qui crai-

g-naient le vol de leurs récoltes, ne fuient plus à l'approche des

caravanes et viennent, au contraire, offrir en vente des poules

et du maïs.

Les vivres distribués sont payés une fois par mois aux cliefs

de tribu, à raison de quatre centimes par ration, représentée

par un petit bâton.
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GÉNÉRALITÉS GÉOGRAPHIQUES

OROGRAPHIQUES et GÉOLOGIQUES

du UAC ALBERT

Situé à six cent cinquante mètres d'altitude, le lac Albert a:

une étendue approximative de deux cent vingt kilomètres de

Icmg-ueur sur trente de largeur. L'eau est limpide et légèrement

salée: le fond sableux est rempli de coquillages les plus variés et

de toutes couleurs. Le lever du soleil est merveilleux. A 6 heures,

Pliebus apparaît à l'horizon et s'élève graduellement, reflétant

ses rayons d'or sur la nappe d'eau a/Airée. A 6 heures du soir,,

il disparaît auréolé de feu. Le reflet de la pleine lune sur le lac

'''?«Wf»'«

Au biird du lue Albert
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n'est pas moins poétique, sa pâle clarté illumine tendrement,

pendant la plus grande partie de la nuit, le silencieux plateau.

Vers lo lieures du nuitin, le vent se lève et le lac s'agite pro-

gressivement. Bientôt la houle se l'orme et les vagues se jettent

contre les rochers ou se perdent dans le sable. En ce moment,

le lac a le même aspect que la mer. A 4 heures, le vent tombe et

le lac redevient calme jusqu'au lendemain. Les tempêtes sont

Tares et ne se produisent que pendant la saison des pluies.

Elles sont d'une violence extrême. Aux grands coups de vent qui

en sont le préliule, succède une pluie torrentielle, mêlée de

gros grêlons. On ne .saurait, en Belgicpie, se faire une idée de

la violence de ces tempêtes. Des vagues de plus d'un mètre

vont se jeter avec fracas sur les rochers, puis retombent en

écume dans le réservoir du Nil. Dès que la tempête s'annonce,

les indigènes amarrent leurs pirogues, et tous, pâtres, cultiva-

teurs, pêcheurs se réfugient dans leurs huttes, avec les trou-

peaux. L'ouragan cause des ravages énormes dans la campagne

environnante ;
parfois des champs de sorgho et de maïs sont

littéralement hachés et les récoltes perdues. Les arbres fruitiers

sont dépouillés de leurs feuilles et les fruits arrachés ou abîmés

par les grêlons. Aussi, après

une violente tempête, je rece-

vais des doléances de tous les

chefs qui allaient jusqu'à me
demander le moyen de remé-

dier à cet état de choses !

^J^^ Mljf9 ^^ ^^^ ^^^ peuplé d'une

grande variété de poissons

qui tiennent du poisson de

mer et de celui d'eau douce.

Ces derniers viennent princi-

palement de la rivière Semliki

et du Nil Victoria. Certains

ii,i^^ d'entre eux atteignent jusque
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doux et trois iiiôtros. (^iiaiid Vviui est câline, on peut admirer, à

tout instant, des ])oissons de différentes grandeurs, (^ui se plai-

sent à sautei- à ])lus d'un mètre de Teau, i)our saisir les nombreux

insectes (jui volent à la surface. Les hijjpopotames et les ci-oco-

diles y ])ulliilent. Sur les bei'ges, ainsi (jue sur les bancs de sable,

de grands oiseaux acpiatiques, tels le liéi'on, la cigogne, le mara-

bout, l'aigrette, le pélican, la spatule, l'ibis, le canard, etc.,

dont le cri seul trouble le silence, habituel du lac. Peu eliassés»

ees animaux ne s'effraient pas à la vue de l'homme et se

laissent facilement ajjproeher jusqu'à un(^ dizaine de mètres.

Sur les arbres des rives et dans les hautes herbes, reposent

des multitudes d'oiseaux aux couleurs éclatantes et bigarrées,

ainsi que des mouettes, qui, à la tombée du jour, se réunissent

et exécutent, à fleur d'eau, des conversions savantes à rendre

jaloux nos étourneaux. Des traees de buffles, d'éléphants, de

léoi)ards et d'antilopes, venant s'abreuver, se remarquent fré-

quemment. De nombreux singes habitent les ereux boisés.

Toute médaille a son l'evers : il en est également ainsi du lac,

dont les beautés signalées n'empêehent ^kis les environs d'ètre-

très malsains, non parce que la chaleur y est extrême, mais à

cause des nombreux marais, qui répandent des odeurs fades, et

aussi des myriades de moustiques et autres insectes malfaisants

(pii, dès la tombée du jour, y grouillent.

Mon premier voyage sur le lac fut marqué par un incident

assez bizarre : J'examinais, en «bac», les berges pour y trouver

le fort égyptien, quand mon attention fut attirée sur un gros

échassier, ({ue notre approche ne seml)lait nullement in(iuiéter.

Son grand bec me frai)i)a i)articulièrement par les trois couleurs

qui l'ornaient et faisaient miroi-

ter exactement— o ma patrie !
—

celles de la Belgique, roiig-c,

noire et jaune. Ma joie mêlée de

surprise était tellement grande

Characin Mao; ^" «i"*^ .F "G sougcais môme pas à
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tirer l'animal national. Heureusement l'oiseau donna quelques

signes d'inquiétude. A l'instant même, je saisis le fusil d'un

soldat et envoyai une balle à l'insulaire qui s'abattit. Trois

soldats se jetèrent à l'eau et ramenèrent le gros oiseau qui se

débattait dans une dernière oonvulsion. En inspectant atten-

tivement les eouleui's du bce, je grattai un i)eu la corne afin

de m'assurer si ce n'était un tour de quelque facétieux Arabe

qui aurait « peint» le bec à mon intention. Mais non, les cou-

leurs étaient naturelles. Bon présage, concluai-je en abordant

f'iiez le chef Tokukenda, avec mon butin,

que tous les indigènes vinrent examiner et

dont la classification est la suivante :

a Epliippiorliynchus senegalensis , sorte de

<( jabiru », animal de la famille des cigognes, qui

s'étend au travers de l'Afrique. Encore nommé
laddle-bellet stork, c'est-à-dire « cigogne » à bec

en foi-me de selle. »

C'est le seul oiseau de res])èce que j'ai vu dans

la région du lac Albert et du Nil, pendant mon
séjour.

Les rives du lac sont sablonneuses, la plaine est ^z

argileuse et la chaîne de montagnes qui sépare

les eaux du Nil de celles du Congo, ainsi que les

montagnes qui forment la vallée du lac Albert, sont rocheuses.

Dans la plaine et sur les chaînes de montagnes, on remarque

des jnonolithes de marbre et de granit. Le minerai de fer est

abondant et surtout parmi la tribu Koro. Les roches des mon-

tagnes, qui constituent la vallée du lac, contiennent des

quantités de pierres scintillantes appelées mika ou encore

gi'isaille. Leur présence à fleur de terre fait supposer l'exis-

tence de gisements aurifères.

La température ne varie guère sensiblement aux environs du

lac, mais, dès qu'on aborde la crête de partage, le froid devient

vif à la tombée du jour. Quant au vent, il y souffle toujours
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avec violence. Pendant la saison sèelie, le tliernionu'tre niarciiie

régulièrement de trente-sej)! à trente-neul" degrés centigrades

entre midi et 2 heui-es. Quand, à ce moment de la journée, le

simoun du désert saharien ou le vent chaud fait son apparition,

la chaleur devient étouffante et presque insupportable. En sai-

son de pluies, la température varie entre trente et trente-cinq

degrés. L'altitude est de mille cinquante mètres au povste de

l'Etat, atteint mille trois cent cinquante mètres au village Boké,

de deux mille à deux mille cinquante mètres à la crête de par-

tage et deux mille cinq cents mètres au point culniiiuint de cette

même crête. Il y a, par conséquent, une difiéi-ence de niveau de

près de deux mille mètres entre le lac et la partie la plus élevée

de la crête de partage, soit sur une distance de moins de qua-

rante kilomètres.

Dans le bassin du lac .Vlbert, le sol, semblable à celui des

rives du haut Xil, est plutôt stérile à cause des grandes séche-

resses de ces régions. Aussi les parties boisées sont-elles rares.

L'herbe sauvage, entremêlée de fougères, couvre le sol sur une

étendue de terrain de quatre-vingts kilomètres environ, soit

depuis le lac jusqu'à l'entrée de la forêt de Kilo. Ce n'est que

dans les ravins et à proximité des marais et cours d'eau qu'on

rencontre de petits bosquets a.u frais feuillage, précurseurs

d'une certaine fertilité.

Il y a. deux saisons parfaitement déterminées; août à novem-

bre, saison des pluies (i)ériode la moins chaude); fin novenibre

à février, saison sèche (période très chaude). Au mois de mars,

une courte saison de pluies recommence pour prendre fin en

avril, et pendant les trois derniers mois (mai, juin et juillet),

une nouvelle saison sèche y succède, qui est aussi la [)lns brû-

lante.

Fin juillet, quand les nuages commencent à s'amonceler, les

chefs de tribu organisent de grandes fêtes dans les villages

et, durant les danses, aspergent les indigènes d'herbe mouillée.

Ce signe annonce la prédiction de l'I^lsprit, transmise par le
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féticlieur, que la saison des pluies est proelie. Après avoir

indiqué les parties du sol à ensemencer et la nature des

-cultures à produire, les chefs de tribu délèguent leurs nyani-

para à la surveillance des champs. Les indigènes se rendent

aux travaux agricoles et commencent le défrichement des

terres. Les premières pluies marquent réjxxpie des semailles.

Les cultures en plaine se composent de sorgho, millet,

haricots, maïs, patates, manioc, labac et de bananeries. 11

n'est formé qu'un seul champ de culture de la même espèce

pour tout le village. Quand la moisson ai)proche, des multitudes

de colibris s'abattent sur

le sorgho et le millet.

Pour parer aux ravages

énormes que font ces

oiseaux, les enfants sont

-envoyés dans les clianii)s

de sorgho, dont les tiges

iitteignent, en i)leine ma-

turité, plus de deux

mètres. Séparés l'un de

l'autre dans le champ

-entier, les gamins guet-

tent l'arrivée des rava- i:nfaiits de la région du Nii -"

g-eurs. Dès que la volée s'approche des cultures, tous ces enfants

poussent ensemble les cris perçants les plus divers, en agitant

vivement les bras en l'air. Ces épouvantails vivants produisent

l'effet attendu, car la bande de maraudeurs, étonnée, change de

direction et va s'abattre sur les arbres environnants. Lapremière

fois que j'assistai à cet étrange spectacle, ma surprise fut grande ;

n'ayant entendu que des clameurs sortant des champs, je ne sai-

sissais pas la portée du stratagème. Ce n'est qn'après avoir vu

les silhouettes gesticulant et hi nuée d'oiseaux fuyant que je

•compris et, en riant, je félicitai le chef Englé de son ingéniosité.

La récolte entrée, la fête de la moisson, d'une durée de trois
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jours, est organisée par les chefs de tribu. Dès l'aube,

l(^s iudigèues jouent du cor, en guise d'invite à se rc'unir

clu'z le sultan ; bientôt la smala coni-

nience. Assis sur un grand eseabeau

et entoui'é de tous ses nyampara,

leninies et enl'ants, le chef, tenant en

main un i)etit bâton fétiche, donne le

signal des réjouissances. Les autres

indigènes et leur famille dansent et

chantent les louanges du grand et

puissant chef. Rassemblés en cercle,

les femmes et enfants au centre, ils

exécutent, bannière déployée et en

chantant, un pas tournant, ayant Tainhoiirin

comme pivot un bâton planté au milieu du lieu de ré-

jouissance.Le tambourin, la trompe, la flûte et la guitare

animent les danseurs. Par instant, un homme se détache

(lu groui)e et vient exécuter devant le chel" un pas (pii se

résume à se plier en deux et à lever vivement et alter-

nativement l'une ou l'autre jambe en même temps que

le bras. Après une demi-heure de ce charabia, les nyam-

para distribuent le (c pombé w tradi-

tionnel (bière capiteuse faite de sor-

gho ou de millet fermenté). Tous

boivent à la jarre qui circule à la

ronde. Un autre sous-chef distribue

de la viande fraîche, de plusieurs chè-

vres qu'on vient d'égorger et que les

naturels dévorent crue et non assai-

sonnée. La fête reprend aussitôt ;

après une couple d'heures de ce diver-

tissement, la plupart des participants

sont gris, et leur visage exprime

l'idiotie. Les femmes d'âge mûr se "^ Gnitare

Trompe en fibre
^•2 mètres)
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distinguent par leur exubérance. Parfois, l'une d'elles tombe,.

au grand amusement de l'assistance. La réjouissance se ter-

mine ordinairement à la tombée du jour, à moins qu'il n'y ait

pleine lune ; dans ce cas, la danse se poursuit toute la nuit.

Je me plaisais à assister à ce genre de fête, qui me fournissait

l'occasion d'iiaranguer la tribu, l'encourageant à augmenter

ses cultures afin de se tenir à l'abri d'une famine résultant de

sécheresse extrême, d'une invasion de sauterelles ou de toute

cause analogue qui, précédemment, avait provoqué, à plusieurs

reprises, l'émigration en masse vers la côte orientale.

Presque toutes les tribus suivirent sagement ces conseils: un

an après, je pouvais constater que nous étions hors d'atteinte de

la famine, les cultures ayant plus que doublé dans la plupart des

villages.

gj 1

Flûte
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L'ARBORICULTURE

L'arboriculture se compose principalement du baobab, de

l'acacia, du cactus gigantesque (chandelle et autres) et d'une

quantité d'arbres et d'arbrisseaux à épines qu'on rencontre

généralement parmi les terres stériles.

Les légumes européens se compor-

tent bien, mais la terre doit être labo-

rieusement remuée et fumée avant de

produire les plantes potagères. La

princesse, la tomate, le choux vert, le

l^etit pois, la laitue, le navet, l'auber-

gine, le céleri, le radis, le raifort, et

Z^-;^^ même le froment et la pomme de

terre, donnent régulièrement, comme

les plantes indigènes, deux récoltes

par an.

Les semailles sont commencées à

l'apparition des premières pluies; la-

récolte se fait au début de la saison

sèche, soit deux ou trois mois après,

suivant la nature des plantes. Les légumes n'ont cependant pas

la même saveur qu'en Europe; la maigreur du sol et aussi la

croissance trop rapide en sont les causes.

Comme arbres à fruits exotiques, le papayer, le citronnier, le

groseillier du Cap se développent normalejnent, ainsi que l'arbre

ornemental « lilas de Perse », dont la fleur bleu-rose répand

exactement le même parfum que sa congénère d'iùirope.

Baobab
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LES SAUTERELLES

En octobre 1900, j'avais remarqué, près de la rive du lac, une

grande quantité d'acridiens qui, par milliers, fuyaient en sau-

tillant, leurs ailes, trop courtes, ne leur permettant pas encore

de prendre le vol. Les insectes, ayant grandi, s'étaient rassem-

blés ; puis, en masse compacte, avaient pris leur vol, à la

reclierclie d'une nourriture plus tendre que les herbes sauvages.

C'est ainsi qu'un immense nuage de sauterelles, arrivant en

ligne droite du lac, vint s'abattre dans la région du poste. En
moins d'une heure, toutes les verdures furent (^ouvertes du fléau

de l'Egypte et de l'Algérie. Le sorgho, le maïs, le millet

furent, en premier lieu, pris d'assaut. Semblable à un bruyant

bourdonnement, la mastication des cultures se faisait entendre.

Bientôt les cri(]ucts furent si nombreux qu'ils s'enchaînèrent les

uns aux autres pour se maintenir sur les plantes. Un grand

nombre, ne trouvant plus de verdure, couvrirent les chemins.

Ce spectacle, à la fois curieux et pénible — les arbres, pareils

à des fruitiers chargés, ployaient sous la masse des sauterelles—
ne fut pas sans m'émotionner, en songeant aux conséquences

désastreuses qui en découleraient. Ayant rassemblé le j)er-

sonnel et les chefs indigènes des environs, je prescrivis que,

à un signal donné, tous les hommes, armés de fusils ou de

bâtons, pousseraient des clameurs accompagnées de sons de

trompe et que, à ce moment, les uns frapperaient les criquets

à coups de bâton, tandis que les autres tireraient des coups

de feu en l'air, afin d'effrayer ^^
la masse et la faire fuir. L'opé-

ration ne réussit nullement,

l'ensemble faisant défaut. Dès
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<juo les eriquets étaient ehassés d'un eôté, ils trouvaient d'au-

tres endroits non occupés, pour continuer leurs ravages. La
chasse n'en continua pas moins, mais nos efforts restèrent

impuissants. La nuit venue, la battue dut être interrompue. Le
lendemain matin, je constatai que déjà presque tous les arbres

étaient dégarnis et que les tiges de sorgho et de millet étaient

dépourvues de graines. Tous les oiseaux avaient fui au loin
;

les ravageurs seuls, précurseurs de la famine, se remarquaient

de tous côtés. En moins de trois jours, toutes les cultures

furent dévastées, sauf la verdure de la pomme de terre, de la

patate douce et du manioc, que les insectes rongeurs dédaignent

habituellement. Leur exploit accompli, les sauterelles se réu-

nirent par petits groupes dans les airs, en tournoyant autour

des villages et du poste en guise de remerciement ; puis les

groupes se rassemblèrent et la masse disparut tout à coup, en

un nuage gris, dans la direction est.

A ({uelque chose malheur est bon : la sauteixdle est un excel-

lent repas, de nègre s'entend. Certains indigènes les embrochent

comme des éperlans, puis les fument; d'autres les rôtissent.

Cette ripaille est fort prisée par quelques tribus, au point

que certains villages, qui ne s'occupent pas de cultures, atten-

dent avec impatience le passage du fléau. Mais une quinzaine

de jours suffisent à épuiser la provision d'insectes et puis

commence i^our l'indigène la disette jusqu'à la récolte suivante.

Dès lors, la nourriture se compose exclusivement des tiges de

l)lantes potagères, des détritus, des limaces, chenilles et même
des fruits sauvages. Si la famine se prolonge, l'émigration en

masse vers la côte orientale se produit. Chose digne de

remarque, les acridiens arrivent à leur complète croissance

et prennent leur vol à l'époque de la grande récolte, soit en

octobre.

r^r^-^
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LA FAUNE
LE LION, L ELKPHANT, L HIPPOPOTAME,

LE LÉOPARD, ETC.

La faune est d'une richesse inappréciable au nord-ouest du lac

et à la rive gauche du Xil. Les principaux types sauvages sont :

le lion, réléphant, le rhinocéros, le hul'riw, le léopard, le serval,

la genette tigrée, le chat sauvage, le chacal, l'hyène rayée, le

porc sauvage, le porc-épic, l'antilope, le singe et môme le lièvre.

Le lion (simba),à la démarche l()urdi',est 2:)resqiie.dé])ourvu de

crinière; habitant les endroits rocheux, il voyage également en

plaine. A peine installé dans la région, j'eus l'occasion d'être mis

en présence du roi du désert, dans les circonstances suivantes :

la sentinelle m'ayant informé qu'un gros animal, se trouvait

sur un tronc d'arbre, je courus me poster à une cinquantaine

de mètrc^s et m'appi'ètai à tirei'. Dès (ju'il m'aperçut, résolu-

ment il sauta à terre, et s'enfuit dans les hautes herbes! Ahuri,

je pressai vivement la détente, ce cpii n'eût pour résultat ({ue

de faire accélérer la

nuirche du fuyard. Je

ne pus en distinguer

l'espèce. Cependant,

lorsqu'il traversa la

route, les soldats ci'iè-

rent : « simba w ! Je

demeurai étonné de

voir le lion ou plutôt

la lionne, car l'animal

était totalement dé-

pourvu de crinière,

fuir l'homme. Lion

^*<(^
Mi^..
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Plus tard, le l'cTi' 1)l;nu' N'araii^ot, au(|ii('l j(; contai l'iiistoii-c^

m'assura (luc le lion iiiaïuiuc de coui-a^e. <c Dans l'Afrique orien-

tale, où il abonde, nie dit le missionnaire, le lion fuit l'homme et

même ne se ))réo('('upe pas de son voisinage, à tel point (^u'un

nègre de mon eseorte, s'étant attardé dans un fourré, fut i)res-

quc frôle i)ai- le l'élin sans que eelui-ci y fît autrement attention !)>

Toutefois, M»'' Streiclier m'affirma qu'au cours d'un récent

voyage, deux de ses porteurs furent enlevés par des lions: tapis

dans les herbes, ils y attendaient probablement le passage de

Eléphant *

la caravane, quand, tout à coup, on vit bondir des jungles deux

fauves, (pii se jetèrent sur deux nègres et profitèrent du désar-

roi poui- disparaître vivement dans la brousse avec leui- proie!

M'est avis que le lion n'attaque l'homme qu'à défaut de gibier,

et encore faut-il (pfil y soit poussé par la faim.

L'éléphant (teinboj est très abondant. Par groupe de quinze à

vingt, ils paissent trancjuilk'uient dans la plaine. Ils voyagent en

file indienne, les éléphanteanx au-dessous ou à côté de leur mère.

Au moindre bruit insolite, les tronq)es se lèvent, se promènent

à gauche, à droite et les oreilles battent afin de s'assurer de l'en-

droit d'où vient le danger. L'indigène le chasse au moyen du

fusil à piston et de la lance; il dresse aussi des pièges, consis-

tant en grands trous en forjne d'entonnoir, de trois à quatre
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mètres de profondeur, qu'il recouvre de branches et de terre.

Par des manœuvres savantes, il dirige l'éléphant vers l'eni-

bùche ; mais bien rarement le pachyderme s'y laisse prendre.

J'incline à croire que l'éléphant est un animal pacifique, ne

se rebiffant pas contre les balles. Même lorsqu'il voyage

en groupe, il ne cherche le salut que dans la fuite. 11 m'a

cependant été affirmé qu'un soldat, ayant blessé un éléphant

près d Iremu, fut chargé par celui-ci. Ayant saisi son agresseur,

il le piétina avec une telle rage que son corps en bouillie fut

retrouvé à peu près enterré ;

le fusil, brisé en plusieurs

morceaux, était étalé à proxi-

mité du cadavre.

L'hippopotame (boko) vit

en groupes compacts au nord

du lac et surtout dans le haut

Xil. On les rencontre souvent

par bande de vingt à trente.

~r ,
^

, 1 • T • Pies"-; à éléithaiit
La tête seule émerge ortlmai-

rement de l'eau. Par moments, ils s'ébattent dans Tonde, plon-

geant, s'élcvant, exécutant tour à tour des sauts, en poussant

de formidables beuglements. On représente l'hippopotame en

colère, chargeant les embarcations et les faisant chavirer.

Personnellement, je n'ai jamais été attaqué, alors qu'au cours

de voyages sur le Nil, j'en ai rencontré des bandes nom-

breuses qui s'approchaient jusqu'à une cinquantaine de mètres

de nos pirogues. Mais bientôt ils cessaient d'avancer, puis

toute la bande, prise de panique, plongeait avec un ensemble

parfait et ne reparaissait à la surface que cent mètres plus

loin. L'hippopotame passe la nuit sur terre. C'est à ce moment

que les indigènes le poursuivent à la lance. Cette chasse n'a

rien d'émouvant. Dès que l'animal se sent touché ou, encore,

lorsqu'il est réveillé par quelque bruit, il ne cherche le salut

que dans la fuite, en se dirigeant, le moins lentement possible,.
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vers le rivage dont il ne s'écarte que de cinquante mètres et où

seulement il se sent en sûreté.

Le léopard (nsué) est d'une férocité excessive et aussi d'une

lâcheté extrême. Il est commun dans la région. Comme presque

tous les animaux sauvages, c'est à la tombée de la nuit qu'il

opère liabituellement. Dès le crépuscule, il vient roder près

des villages et si, par malheur, un enfant s'éloigne de la hutte,

le léopard en a bientôt fait sa victime qu'il emporte dans sa

tanière. Dans cette région, le léopard s'attaque peu à l'homme.

L'abondance du gibiei-, des chèvres et des moutons en est la

raison probable ; cependant, j'ai failli faii-e connaissance de

ses griffes dans la circonstance suivante : pendant la nuit, au

cours d'une reconnaissance, un léopard a, parait-il, bondi sur

ma tente ({ui, heureusement, était solide et bien close. J'en fus

quitte pour une forte émotion. Ce carnassier affectionne particu-

lièrement la viande de chien; aussi, à certaines époques (le rut)

où le léopard voyage beaucoup, dès la tombée du jour tous les

chiens hurlent, sentant l'approche de l'ennemi, dont ils ont une

crainte justifiée. Un de ces félins, poussé par la délicatesse de

l'appât, est venu la nuit prendre mon chien dans la chambre où

dormait mon adjoint! Voici un exemple de son instinct sangui-

naire : Je venais de construire une bergerie en pisé, à proximité

du corps de garde. Cn matin, le caporal de garde m'annonce

qu'un léopard s'étant introduit la nuit dans la bergerie, y avait

fait un massacre général, sans que la sentinelle eût rien remar-

qué d'anormal. Le carnassier avait délicatement enlevé l'argile

du mur de la maisonnette. [)uis, étant parvenu à faire une ouver-

ture suffisamment grande pour se livrer passage, avait égorgé

tout le bétail. Le massacre terminé, le léopard, après s'être

repu du sang des onze moutons, était retourné vers sa retraite

en emportant le i)lus gros d'entre eux. Le léopard est certaine-

ment le fauve (pii fait le plus de ravages dans la région, et

longue serait la liste de ses exploits. D'une grande souplesse,

il agit avec une prudence rusée et ne livre combat qu'avec la

<*ertitude de vaincre.
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Chat sauvage

Le serval, la geiiette tigrée, le ehat sauvage et le chacal ne

•sont guère redoutables; ils se contentent de petits manmiifères,

de poules et autres oiseaux.

L'hyène n'est (|ue désa-

gréable pour riioninie, par

les harlements dont elle

remplit l'atmosphèr. dès la

nuit tombante. Elle

se contente du gibier,

surtout de chèvres et

de moutons.

Outre le singe (ma-

kako), cercopithèque

qu'on rencontre dans la plaine et dans les creux boisés, le

papion, le mandrille et surtout le hurleur y vit en groupe,

mais fuit vivement à rapproche de riionime en poussant des

sons gutturaux qui ressemblent à des lion, hou, hou ! Le guereza,

au pelage noir, à tète et queue blanches, se tient dans les

petits bois, près du rivage du lac.

La région du haut Xil est la terre promise de l'antilope (sama).

On y rencontre la gazelle, l'an-

tilope sautante, qui au moindre

bruit, fuit avec une rapidité

fantastique, faisant d'énormes

bonds en zigzag; l'antilope ad-

dax et l'antilope à croissant,

lesquelles voyagent beaucoup.

La chair de ces deux der-

nières espèces n'est guère re-

cherchée des nègres. La plus

commune est l'antilope canna

(chevaline), qui voyage ordinai-

rement par groupe de quinze à

Antiioijc harnachée viug't cu filc indienne. Une
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d'elles surveille, en boinic sciitiiu'llc, la coloinie, et si un danger

les menace, elle donne la direction de fuite. Régulièrement, les

groupes viennent tous les jours s'abreuver au Xil. Entre Maliagi

et Dulilé, l'antilope canna abonde particulièrement, et comme

elle se laisse» ap|)rocher racilement, la chasse en est toujours-

fructueuse.

REPTILES ET SAURIENS

LE CROCODILE, LE SEUrENT, l'iGUANE,

LE VWKAX, LE LÉZAKI>, LE CAMÉLÉoX, ETC.

Le crocodile, hideuse an)phibie, compté parmi les animaux

sacrés de l'antique Egypte, se i-encontre particulièrement sur le

haut Xil et au nord du lac. Sa taille atteint jusque quatre et

même cinq mètres. Le jour, dès que les rayons du soleil devien-

nent briMants, le saurien sort habituellement de l'eau et s'endort

bientôt sur le sable près des rives ou sur les îlots. Au coucher

du soleil, il se glisse à l'eau et forme, le corps submergé, des

groupes d'une vingtaine d'indi\i(lus placés l'un deri-ièi'c l'autre,,

à quelques mètres de la rive.

Quoi ({u'eu dise la légende, le crocodile n'est pas à craindre

sur terre. Au moindre bruit insolite, la peur le gagne, et il fuit

vivement au fond de l'eau. Cette crainte est due probablement

aux effoi'ts (pu' nécessite son déj)lacenient à la surface.

Crocodile du Nil

Œuf
de crocodile
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Particularité curieuse qu'il m'a été donné de constater à

•plusieurs reprises : c'est la présence de petits éehassiers (espèce

.d'aigrette) tout près des crocodiles étendus sur les bancs de

rsable et qui becquetaient dans la gueule entr'ouverte du saurien

pour y prendre des détritus, sans que celui-ci cherchât à happer

l'imprudent. Il paraît que le crocodile n'aurait garde de déranger

ces cure-dents vivants qui lui procurent un grand bien-être

pendant la sieste.

Quand le crocodile solitaire se met en quête de nourriture, il

attend sa proie à i^roximité de la rive où les animaux ont

l'habitude de se rendre pour s'abreuver et les indigènes pour

pêcher ou se baigner.

Tapi en un endroit assez profond qui le cache à la vue, il

attend le moment favorable ; subitement s'élance avec une rapi-

dité foudroyante sur sa victime, qu'il saisit ordinairement, les

humains par la jambe ou le bras, les animaux par les naseaux

au moment où ils se baissent i)()ur s'abreuver. Dès que la proie

est pressée de ses soixante-huit dents, le crocodile fait une

tête à queue et disparaît vivement au fond de l'eau avec son

fardeau, que, pour })lus de sécurité, il noie avant de dévorer.

Souvent sa proie lui échappe, quand la vigueur et les cris de

la victime empêchent le saurien de disparaître assez vite au fond

de l'eau. Alors, la peur le gagne, il arrache le morceau qu'il

tient entre les dents et s'éclipse au plus vite afin de se mettre

à l'abri des représailles.

. Un de mes soldats du nom de Pandé fut enlevé sous nos yeux

par un saurien. Xous traversions à pied une petite baie peu pro-

fonde quand, tout à coup, on vit Pandé, qui suivait à quelques

mètres, se débattre un moment, puis tomber à l'eau de toute sa

longueur en poussant un seul cri ! Avant qu'on pût lui porter

secours, il avait disparu à tout jamais dans les profondeurs du

lac, un crocodile l'ayant saisi au bas de la jambe.

Les compagnons de Pandé résolurent de venger sa mort. Ils

guettèrent patiemment l'endroit de la disparition; le troisième
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jour, le crocodile re\ lut dans les parages, à la reclierehe d'une

nouvelle ])r()ie. Plusieurs décharges de fusil Albini lui lurent

envoyées et, ixni après, le saurien se montra, à i'ieur d'eau,

mortellement atteint. Dans l'estomac, on découvrit une manclie

de la vai'cuse du malheureux soldat et plus d'un demi-kilo de

l)erles non digérées, pai'ures d'autres victimes.

Le serpent (nioka) de la l'égion est venimeux, mais aucune

des morsures reçues pendant mon séjour n'a entraîné la mort.

Sa taille varie parfois de trois à quatre mètres, mais, en général,

elle n'atteint pas plus d'un mètre.

Au cri (c nioka », les nègres ont l'habitude de fuii'. C'est

que le serpent est l'animal terrien le plus craint du noir.

Cependant, tous les reptiles que j'ai vus évitent l'homme.

L'iguane et le varan sont aussi inoffensifs que le lézard et le

caméléon. Les nègres raffolent de leur chair, <pii est exquise.

OISEAUX (Déké)

Outre les oiseaux aquatiques du lac, on rencontre dans la

région l'aigle, le vautour, l'épervier, le calao, le coucou, le

merle vert-bronzé, la pintade, la perdrix rouge, la tourterelle,

le geai, l'hirondelle, la bergeronnette, etc., et cent espèces de

colibris.

L'aigle-pêcheur habite les rives du Nil et le nord du lac.

Il vit solitaire.

Le vautour se déplace à certaines périodes. Voyag'eant par

groupe de quinze à vingt, ils s'installent, pendant un certain

tem])s, à proximité des villages, à la rechei'che des détritus.

L'épervier-autour élit domicile près des postes et villages,

lîassemblés dans les nues en nombre de dix à quinze, ils décri-
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veut, à une vingtaine de mètres, des circonférences à n'en pas

finir, guettant les appâts. Tous les détritus jetés hors des habi-

tations sont immédiatement saisis par ces rapaces, qui veillent

ainsi à l'hygiène et à la projjreté des villages. Malheureusement^

l'autour fait une guerre acharnée aux oiseaux de basse-cour et

surtout aux poussins. Aussi n'est-il pas rare de voir une mère

dépouillée, en deux ou trois jours, de tous ses rejetons, que

l'oiseau 'de proie enlève au passage. La

rapacité et l'audace de cet épervier sont

très souvent poussées jus([u'à la témé-

rité. Ce fait seul le prouvera : mon boy

m'apportait un bifteck. Au sortir de la

cuisine, unjautour, arrivant derrière le

négrillon, fondit sur le plat et saisit,

entre ses serres, le morceau de viande qui

m'était destiné ! Gris d'effroi (le nègre

blanchit quand la peur le gagne), mon

serviteur vint tout penaud me conter

l'aventure en me montrant dans les nues

l'oiseau de proie occupé à déchiqueter le

morceau de.résistance de mon repas.

Le calao d'Abyssinie est un gros oiseau

au bec énorme et au plumage entière-

ment noir. Il vit couplé sur le sol, à la

recherche de ])etits animaux dont il fait exclusivement sa nour-

riture. Il passe la nuit sur les arbres.

Le merle vert-bronzé, appelé aussi « merle métallique w, vit

en société sur les arbres. Sou sifflement n'égale pas celui de

son congénère d'Europe : à peine quelques notes bien claires.

Il est très agile et difficile à approcher. Sa chair est excellente

et semblable à celle de nos délicieuses grives.

L'hirondelle est passagère comme celle d'Europe. Vers le

mois de décembre, commencement de la saison sèche et époque

où les insectes sont les plus nombreux, l'hirondelle fait son appa-

Autour EiJervier;
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rition. Son cri n'est pas aussi perçant et se répète moins sou-

vent que celui de riiirondelle d'Europe. A la tonibce du joui-,

ces oiseaux de passage se réunissent i)our décrire de grands

cercles à une dizaine de mètres du sol. Après deux mois de

séjour, ils disparaissent jusqu'à la saison suivante.

Des quantités d'espèces de colibris rouges, jaunes, verts,

bleus ou noirs sillonnent les nues i^rès des rives du lac, à

l'époque où les jeunes prennent leur vol. Ils se reposent sur l'es

tiges des herbes et, lorsque le soleil darde des rayons trop

brûlants, ils vont clierclier la fraîcheur sous

bois ou à l'ombre des grandes jungles. A
l'aube, et vers 5 heures du soir, ils se réu-

nissent dans les hautes herbes ; alors com-

mence un délicieux gazouillement qu'on-

entend ;'i plusieurs centaines de mètres.

La bergeronnette est le plus gentil oiseau

du Cougo, aussi est-elle l'ami du blanc.

^ -t r)ès que Phébus paraît, l'aimable volatile

''^i^RP^i* accourt en droite ligne, de son lieu de

repos, à l'habitation occupée par l'homme

pâle. Tout en sautillant sur la véranda,

elle jette dans les airs quelques claires et

jolies notes pour annoncer sa présence
;

déjà elle a vu le l)lanc qui vaque à ses affaires; elle l'examine

et tourne la tète pour mieux scruter de ses yeux vifs et aussi

pour se faire admirer. Le gracieux oiseau ne craint d'ailleurs

pas l'homme; il sait que, par sa gentillesse, il a conquis droit

de cité. Si le blanc s'assied, la légère bergeronnette s'approche

de plus en plus en se dandinant, pour mieux faire remarquer la

sveltesse de sa taille, tout en ne négligeant pas de prendre les

insectes qui se trouvent sur son passage. Bientôt, après un

dernier cri qui semble dire: Au revoir! le petit oiseau disparaît

dans la ciunpagne. Au moment où le soleil cesse de poindre,

la bergeronnette recommence le divertissement du matin, puis,

Calao d'Abvssinie
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légère comme l'iiirondelle, s'envole vivement vers l'arbre qu'elle

a choisi pour gîte, non sans vous avoir salué d'un cri familier :

A demain !

Le nègre voue également une certaine affection à la berge-

ronnette. Considérant cet oiseau comme inspiré du bon esprit,

il se o-ardera bien de le détruire.

Merle vert-bronzé

INSECTES (Bilnln)

Sans compter les sauterelles, qu'on rencontre à l'état })erma-

Tient, il y a au Congo, de nombreuses espèces d'insectes de

dimensions variées. Le papillon, sans atteindre la grandeur et

la richesse de couleurs de ceux de la forêt, est cependant plus

joli que celui d'Europe, par la pureté de ses ailes écaillées.

Il vit plus isolé que son congénère de la forêt.

La libellule, qu'on voit près des petites

rivières et des ruisseaux,

est en tous points sem-

blable à la (c demoiselle »

du vieux continent.

La fourmi- termite,

taupe d'Afrique, fait des

ravages énormes. Cette

fourmi blanche est très

IL
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rcclicrclK'c du iirorc, jxnir son agrôable goût de noisette.

<^)iiant aux termitières, ce sont des niontieides d'un mètre

environ (jui l'orment une excellente argile, pour la construc-

tion des maisons en pisé et la fabrication des briques

L'abeille établit ses alvéoles dans les creux des gros arbres.

Le miel, délicieux, fait l'objet d'un commerce assez important

parmi les indigènes, qui s'emparent des comi^artiments

d'alvéoles en frappant, la nuit, à grands coups de bâton sur

la branelie où se trouve la ruclie. Prises de frayeur, les abeilles

quittent précipitamment leur demeure et le nègre en profite

pour mettre les « cellules » dans un récipient.

.'* L'auteur du larcin est souvent gra-

tifié de nombreuses piqiîres, mais

peu lui importe, il n'est pas sen-

sible à la douleur lorsqu'il s'agit

de prendre ! A propos d'abeilles,

un incident singulier est arrivé

«-«^ au moment de l'invasion des saute-

relles. Après le désastre, ma principale préoccu-

pation était de recberclier les moyens de subvenir à l'alimenta-

tion du personnel et d'éviter ainsi l'émigration des indigènes;

cette situation était d'autant plus critique que le décourage-

ment se peignait sur le visage de mes vaillants soldats. Tout

à coup, je fut tiré de mes réflexions noires par l'arrivée d'un

nuage de sauterelles prenant son vol de départ et qui vint

évoluer devant ma hutte, immédiatement suivi d'un essaim

d'abeilles.

Ce phénomène comme un avertissement de la Providence,

sembla prophétiser que la famine, représentée par le nuage de

sauterelles, serait longue, mais que l'abondance, allégorisée par

les abeilles, y succéderait.

\lf

>t
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ANIMAUX DOMESTIQUES

Les animaux domestiques sont : la vaclie (gombé), le mouton

(g'ondolo), la elièvre (buji), le chien (imboi) et la poule (kuku). La

vache est de la taille de nos ruminants flamands, sauf qu'elle

possède au-dessus du garrot la bosse du zèbu. Autrefois, la

région possédait un lot important de gros bétail, mais depuis

les incursions des Arabes, des Madhistes et des Egyptiens, qui

envoyaient les troupeaux à la côte ou les exterminaient, ces

espèces n'existent plus que chez les grands chefs de tribu. La

vache indigène, dont le prix varie entre vingt-cinq et quarante

francs, donne peu de lait; en moyenne un litre par jour. Sa

nourriture se compose uniquement d'herbe sauvage. L'amour

maternel et l'instinct sont très développés.

CHEVRES ET :MOlTONS.

Ces mammifères sont très abondants. Une agglomération de

dix à quinze huttes, soit quarante à cinquante habitants, possède

en moyenne une cinquantaine de chèvres et moutons. Tous les

jours, ils sont conduits au pâturage par un gamin d'une dizaine
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(Vannées qui, installé sur un gros arbre et armé d'une lanee où

de rièehes, surveille et protège le troupeau eontre les voleurs et

les fauves. Remarque curieuse, le mouton ici a la peau recou-

verte, non d'une toison touffue, mais d'un poil lisse et fin.

Le eliien est de couleur fauve. De la grandeur du fox-terrier,

il est vif et méchant. Gardien du village, il ne suit pas l'iiomme

et n'aboie pas. En cas de danger, ce sont des hurlements qu'il

fait entendre ; c'est aussi par des gémissements qu'il exprime

sa joie. Le chien se nourrit de détritus, de poules, d'œufs qu'il

dérobe, ou de petits mammifères auxquels il fait la chasse.

Grelot eu bois pour mouton
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LES INDIGENES.

ORGANISATION SOCIALE

Les peuplades (pii occupent les terres comprises dans la

région de Maliagi, soit une étendue de quatre-vingts kilomètres

environ, se divisent en tribus, villages et sections (aggloméra-

tions de dix à quinze liuttes). Le tableau ci-dessous en donne le

dénombrement :

POPULATION
APPROXIMATIVE

TRIBU COMMERCE Ejn'I.ACEMEXT

3,001 ) Hagonjïo Poisson, pirogues. Lac Albert.
(eh. Tokukeii(la;i cultures, poterie, flè-

ches. »

5oo Pagiieniur Salines, pirogues. Sources du Nil
(chef Dobukelu) poisson. blanc.

3,000 Baiigari Cultures en grande Versant est de
(ehel' Keta) (Xuantité, poterie, ar la crête de par-

mes, instruments ara- tage des eaux du
toires. Nil et du Congo.

2,5oo Atslieri
(fil et' Boké)

Idem. Idem

.

I;000 Boro
(chef Dongo)

Idem. Près du poste.

2,000 Lic'oti Idem. Ausonnnetdela
'c-hel' Kilikoi) crête de partage

.

1 ,0( )( ) Baouda Idem. A l'ouest de la

(chef Unéga) crête de partage.

4,000 Koro
(clief Tjili)

Idem. Idem.

3,000 Pendolo ) , ,.

2,000

Wallendu \
^J'''"

Idem. Idem.
2,5oo

1,000 Paeli Idem. Idem,
(chef Buddé) (nord-ouest).
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11 y a des sirclcs que l'Arabe veiuuil en lij^iie droite de

Mascate a, en remontant le Xil, exploré les grands lacs afri-

cains et inculqué aux nègres des rives ses lois, ses mœurs
et même la religion de Mahomet. C'est ainsi que la plupart des

chefs de tribu des villages établis à proximité du lac Albert,

tous nègres arabisés, gouvernent leui-s peuplades d'après le

système arabe. Ils divisent leur territoire et en confient la

direction à un sous-chef par contrée ou village et à un nyam-

para })ar agglomération de huttes (quinze à vingt en moyenne).

Chaque nègre a ses femmes et ses terres; mais les troupeaux

appartiennent par moitié à la tribu. Il en résulte que sur deux

bêtes que possède l'indigène, une lui revient de droit, tandis que

l'autre est laissée à la tribu. Le sultan seul peut en disposer. Le

chef le plus puissant gouverne l'ensemble de toutes les tribus

de la l'égion.

Avant l'arrivée du représentant de l'Etat dans la contrée, ce

sultaîi était Tjulu, Derviche renommé par sa grande énergie et

ses cruautés. Il avait sous sa férule trois tribus, les Pendolo,

les Pamitu et les AVallendu. Les Pamitn et les Pendolo étaient

fort craints des autres tribus, à cause de leurs instincts guer-

riers et pillards; aussi se considéraient-ils, avant l'arrivée du

blanc, comme les maîtres incontestés de la région nord-ouest

du lac Albert. I^es riverains et les hommes de la plaine ne sont

pas. ou plutôt ne sont plus anthropophages; par contre, ceux de

la forêt (tril)u Walcndu) sont des cannibales redoutés. Ils n'ont

ni la vigueur, ni la taille des hommes de la plaine et l'expression

du visage paraît bonasse. Ils sont tributaires des peuplades qui

occupent la lisière de la forêt (Pamitu et Pendolo), bien qu'ils

aient une organisation sociale complètement distincte.

Une classification spéciale divise les hommes de chaque tribu

en deux catégories : les Allulu ou hommes libres et les Wallcndu

ou esclaves. Les Allulu habitent, en général, près des chefs et

sur les crêtes des montagnes. Ils sont chargés de la police et

des ré(piisiti()ns ordonnées i)ar les sultans. \\n cas de c(mflit, ce
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sont lesAllulu qui aident les eliefsde tribu à régler les différends.

Les Wallendu établissent leurs demeures sur les vallées et les

plateaux. Leur occupation consiste dans les travaux de culture,

la j)êclie, le portage, la garde des troupeaux, etc. Les villages

des rives sont divisés

en agglomérations dis-

tinctes de loécheurs, de

pagayeurs, de porteurs

,

d'agriculteurs et de po-

tiers. Les chefs exigent

rarement de l'indigène un

travail autre que celui

iiuquel il est préposé. Les

naturels de la région nord

du lac ont la peau extrê-

mement noire. Ils sont

de grande taille (i"'70 à

i"'9o). Le riverain est pa-

cifique et beaucoup plus

civilisé que l'homme de la

plaine et des montagnes ;

il évite les incui'sions à

l'intérieur. Très commer-

çant, il trafi(|ue avec les

étrangers qui viennent de

l'Uganda. Quant à l'indi-

gène de la plaine et des

montagnes, il est aussi

primitif que possible. Grand, fort et bien musclé, ce nègre a

la tête grossière et sauvage; chez certains, la poitrine est for-

tement velue. Une peau de félin, de chèvre ou de mouton jetée

en sautoir, constitue invariablement son seul vêtement.

D'un tempérament paresseux, il emploiera tous les strata-

g-èmes pour se soustraire aux corvées fatigantes. Aussi le

Nyanipara de la tribu « Ban^tarî
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Filet de pécheur du lac

o\\ci est-il obligé parfois d'avoir recours aux moyens
contrainte, afin de le mettre à lu besogne.

Travaillant peu, il n'a pas besoin de réparer

ses forées. Un repas lui suffit par jour; il

consiste en un demi-kilo environ de sorgho,

millet, haricots ou patates et, éventuellement,

de poisson. Bien que les trou-

])eaux soient nombreux, la viande

n'est servie que dans les grandes

circonstances : à l'occasion d'une victoire, de la

moisson, d'avènement d'un chef, etc. Exception

est faite cependant quand une bète meurt.

La femme est plutôt considérée comme une chose

(]ui cède inconsciemment aux volontés du maître.

La richesse de l'indigène est proportionnée au

nombre de femmes (ju'il possède. La valeur mar-

chande de celles-ci varie entre vingt-cinq et

quarante chèvres ou moutons, représentant vingt-

cinq à cinquante francs. Les chefs de tribu

ont. suivant leur importance, dix à cinquante

femmes; les chefs de village, cinq à dix femmes;

les hommes libres, une à quatre femmes, et les

esclaves, les heureux, se contentent d'une femme
Feiiiine de sultan ,,|, niémc sc bomcnt à vivrc seul. Les occupations

(h' la femme consistent en travaux de culture, préparation des

aliments, confection de poteries et entretien des villages. Dans

certaines tribus des montagnes, «a femme marche souvent sur

les quatre membres. Si elle doit se pi-ésenter à son maître la

femme doit se courber, les mains appuyées sur la

terre, le regard fixé au sol et marcher dans cette

position — combien récoltante! — vers l'endroit

à atteindre. .l'ai vu, i)ai"mi les gens de la tribu

arriéi'ée des Pendolo, de jeunes et jolies filles

dont la ])eau des genoux était complètement «raceiet en ivoire
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durcie par la marclie. Au début, eliaque fois que nous cherchions

à modifier ces coutumes barbares, des velléités de révolte se

manifestaient parmi les chefs de tribu. Quand une femme a

cessé de plaire, l'indigène cherche un acquéreur. Si les intéres-

sés s'accordent j)our le prix, la femme, sans avoir été entendue,

accompagne son nouveau seigneur sans protestation ni regret.

S'il s'agit d'une jeune fille, on procède de tout autre façon et

les formalités à remplir sont nombreuses, comme on va voir.

Le jeune homme qui désire acquérir une jeune fille, pour la-

quelle il ressent une certaine amitié, se rend chez le père. Après

avoir, au préalable, fait présent de deux ou trois chèvres, il lui

expose le but de sa démarche. Si le père est favorable au mar-

ché, il autorise le prétendant à voir la jeune fille, à laquelle il

fait un cadeau consistant généralement en colliers de perles et

bracelets. Quelque temps après, nouvelle visite au père et à la

ce prcunise ». Alors se débat le prix du marché soit, en moyenne,

de quarante à cinquante chèvres ou moutons. Quand le sollici-

teur possède le troupeau nécessaire à la liquidation du prix

déterminé, il se rend triomphant chez le père et lui remet le

nombre de bêtes convenu, déduction faite de celles livrées en

acompte. Immédiatement les villages environnants organisent

des festivités en l'honneur des « époux ». Le père offre deux ou

trois des bêtes reçues et arrose le festin de « pombé ».

La fête terminée, les heureux se rendent à leur demeure. Peu

après, le père rend visite aux jeunes unis et, à son tour, fait

présent de chèvres. Cette fois, une fête est donnée par le gendre

en l'honneur du père. La jeune fille acquise dans ces conditions

reste la femme légitime de l'indigène; les autres femmes qu'il

s'adjoint dans la suite ne sont que des esclaves.

Grelots en fer k ^^^^^^ pour nègres
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FETICHISME

Le nègre est convaincu que la mort n'est pas le néant. Il croit

à un Esprit supérieur réglant les destinées d'ici-bas.

Ceux qui n'ont pas eu le bonheur de recevoir les enseigne-

ments de nos missionnaires se livrent, dans leur ignorance, au

fétichisme. Tout monolithe, mont, pie, arbre gigantesque et

autres proéminences de la contrée, sont considérés comme des

fétiches ayant quelque rapport avec l'Esprit supérieur. Le féti-

cheur est une espèce de fou, qu'on croit inspiré par l'Esprit et

jjossédant le don d'annoncer les dangers qui menacent la tribu.

Dans chaque tribu, il y a un féticheur, résidant près de la

hutte du chef. Il se laisse très difficilement approcher. Complè-

tement bariolé, il porte sur la tête un grand chapeau à plumes

et, autour du cou, ainsi qu'à la ceinture, plusieurs colliers de

dents effilées provenant de lions, léopards,

crocodiles, singes et autres animaux. Il ne

>V* ' ^ '^^- travaille pas; sa seule occupation consiste

~
'^Wi •• .^ '^ placer dans les villages de petits fétiches,

?m^» tels qu'arbrisseaux, troncs d'arbres morts

et de la poudre provenant de plantes pulvé-

risées, qui doivent prései'ver la contrée des

calamités. A certaines époques de l'année,

il se rend sur les monts et j^ics qui ont

rapport avec l'Esprit. Pendant que le

(c tam-tam » bat, il brûle des herbes spé-

ciales, afin d'obtenir soit une bonne récolte,

soit une victoire, ou encore pour garantir

la région de la famine qui résulterait d'une

sécheresse trop grande, ou d'une invasion

lu fcticiicnr (Ic sautcrelles. C'est également le féticheurChii |)ea I



!«: ^lAIIAdl

qui prédit au elief de tribu les grands événements. Son pres-

tige est tel que le sultan ne prend aucune décision, pour

la réglementation d'une affaire importante, sans l'avoir con-

sulté; généralement, il suit ses conseils. Au moyen de certaines

herbes réduites en poudre, il s'applique aussi à guérir les bles-

sures, ainsi que les maladies internes. Un chef ou un de ses pro-

ches tombe-t-il malade, un décès inopiné se produit-il, une cala-

mité s'abat-elle sur la région, le ieticlieur doit désigner celui qui

en est cause. A cet effet, il se rend sur le mont, où est installée

une espèce de (c pharmacie », bat du a tam-tam » et, en se livrant

à toutes sortes de signes cabalistiques, demande à l'Esprit de

lui désigner le coupable. Malheur à celui que le féticheur accuse !

Si c'est le chef d'une autre tribu, la guerre est déclarée ; s'il

s'agit d'un indigène, il est impitoyablement mis à mort.

Quelques exemples prouveront l'influence exercée par le féti-

cheur. Le chef Boké était atteint d'une maladie grave. Comme

tous les remèdes du féticheur n'avaient donné aucun résultat,

les sous-chefs se réunirent en conseil. Le féticheur entendu, ils

•conclurent que la maladie était anormale. Alors, sans hésiter,

le féticheur désigna le chef de village Genombé, comme

<*oupable d'avoir, durant la nuit, empoisonné Boké, en jetant

r.n maléfice sur le champ de sorgho, dont le sultan avait mangé.

La nuit même, quelques nyampara assaillirent la demeure de

l'innocent Genombé; son cadavre fut retrouvé labouré de coups

de flèches et de lances.

A peu de temps de là, le chef Huma, dont les villages sont

situés en territoire britannique, à quatre lieues du poste,

avait perdu une de ses favoi'ites. La douleur et la colère de

Huma furent immenses. En grand chef, il ordonna au féticheur

de lui désigner immédiatement le coupable. Précisément quel-

ques nègres d'autres tribus se trouvaient dans les villages de

Huma, pour y exercer leur commerce ; le féticheur les tint pour

responsables de la perte de la favorite. Sans autre forme de pro-

cès. Huma donna l'ordre de ligoter tous les étrangers et de

f\
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les amener, afin do les mettre an snppliee! Cette grave nouvelle

me parvint la nnit snivante. Ce fnrent d'abord les u eors » des

villages sonmis à TEtat, qni se répétèrent la nouvelle du mas-

sacre de plusieurs des leurs; ensuite, les chefs et les indigènes

vinrent se lamenter et me demander aide pour venger la mort

des innocents dont les cadavres, m'affirmait-on, avaient été

livrés en pâture aux gros oiseaux noirs (calao d'Abyssinie), qui

les avaient dévorés !

Cette dernière assertion me détermina à renvoyer tout le

monde, promettant d'examiner cette affaire dès l'aube. Le res-

tant de la nuit les pleurs, le cor et le tam-tam ne cessèrent.

Dans la matinée, précisément au moment où je rédigeais un

projet de rapport priant les autorités anglaises, de faire une

enquête au sujet des faits reprochés à Huma, un grand brou-

haha, m'annonça l'arrivée d'un groupe de noirs. C'était une

centaine de nègres faisant ronde autour de trois des leurs. Le

silence rétabli, j'appris que les héros avaient été ligotés comme

d'autres par les gens de Huma; mais que au moment du sup-

plice, le sultan se souvenant que, parmi les condamnés, se

trouvaient des indigènes des tribus soumises à Bula-Matari

(roi), et craignant les représailles, il les fit mettre en liberté

sur-le-champ. Comme bien on pense, cet événement rehaussa

mon prestige dans toute la région. Mettant sans tarder cette

victoire à profit, je fis menacer le sultan Huma de peines

sévères, si les indigènes soumis à l'autorité de l'Etat du Congo

étaient encore inquiétés dans la suite. Dès ce moment, les natu-

rels se sentirent en sécurité et fournirent les impôts avec moins

de répugnance.

Dans une autre circonstance, mon autorité fut fortement

ébranlée, l'influence du féticheur m'ayant été défavorable auprès

du sultan Tjulu. 11 n'était soumis que depuis peu. Désirant

entretenir l'amitié naissante et intéressée qui nous unissait,

je lui fis savoir que j'allais me mettre en route pour lui faire

visite. Le sultan me réi)on<lit « (pi'il serait d'autant plus heureux
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de me revoir qu'il avait plusieurs différends à régler avec

d'autres tribus ». A mon arrivée dans la contrée, toutes les

huttes étaient vides !

J'appelai vainement les indigènes cachés dans les hautes

herbes; pour toute réponse, je perçus ces mots énigmatiques :

« Xous n'osons pas apf)rocher ! » Pendant deux jours, je par-

courus inutilement, avec mon escorte, les nombreux villages,

dont les indigènes fuyaient tous à mon approche. J'appris enfin

que Tjulu ne venait pas à moi de crainte d'être tué ! Je lui

envoyai de nombreux parlementaires numis de cadeaux; tous

mes efforts restèrent vains; je re-

çus invariablement cette réponse :

« Je ne vais pas au blanc parce

qu'il veut me tuer. »

Je dus rentrer au poste sans

avoir obtenu la plus petite entre-

vue ; ce ne fut qu'un mois après,

que Tjulu se décida à venir à moi,

le féticheur l'ayant assuré que le

malheur qui planait sur sa tète Bracelet-fétiche (en peau)

était conjuré !

'»"*^ portent les guerriers

Quand une tribu déclare la guerre à une autre peuplade, le

féticheur accompagne toujours les guerriers. Vêtu de ses atours

des grands jours, il exécute en marchant, au son du cor et du

tam-tam, les contorsions les plus variées, qu'il mêle de signes

bizarres, pour exciter l'Esprit contre la tribu adverse et aussi

afin d'inspirer confiance aux guerriers. Lors du combat, si le

féticheur est tué, la débandade se produit immédiatement et

les valeureux guerriers ne cherchent le salut que dans la fuite,

même si leur nombre est dix fois supérieur à celui de l'adver-

saire. Aussi le féticheur, qui marche ordinairement aux côtés

du chef, est-il particulièrement visé. Le j)restige du féticheur et

les coutumes barbares, qui en sont la conséquence, sont extrê-

mement difficiles à déraciner. Le moyen le plus efficace est le
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(( médicaiiKMit » (Mu-oix'cn, (jui l'ait (''cIkm- à celui du léticlieur.

Aussi les niissioiiiiaires et les agents de l'Etat s'en servent-ils

à t()ut(^ occasion ])()ur annihiler la i)uissance du féticheur

et, (îoninie les l'einèdes soutiennent victorieusement la concur-

rence de ceux de l'Esculape couleur suie, le prestige du féti-

clieui' diminue de joui- en jour, et tombera complètement lorsque

le missionnaire aura inculqué à nos l'rères noirs de la l'égion

les premiei's priricipes de la religion chrétienne.

GUERRES

L'arme de guerre du nègre de la région de ^laliagi est la

flèche empoisonnée au moyen de sève du cactus. L'indigène la

lance à l'arc avec une habileté rare. Dans le combat

corps à corps, il se sert de la lance et du couteau.

Il n'a pas de bouclier
; quelques nyampara se met-

tent autour du corps, en guise de cuirasse, un mor-

ceau de peau d'éléphant ou d'hippopotame. On
constate également, dans les villages occupés par

les chefs de tribu, la présence d'un

certain nombre de fusils à piston

et sj^stème Remington. Ces armes

sont cédées aux sultans par les

Arabes de la côte orientale, en

échange d'ivoire et de troupeaux.

Comme piège, il y a le « sangu-

léla », morceau de bois effilé ou

flèche, enduite de poison, que le

naturel place, la pointe [en l'air, en

travers des sentiers, au fond des

cours d'eau peu profonds et des ma-

rais, dans les champs et à l'entrée

Carquois dcS llUttCS, VOirC dans celles-ci. Le Flèche et arc



Ujl ^[AHAGI

« saiîguléla m fait, à lui seul, plus de victimes que toutes les

autres armes réunies. Aussi, dès qu'on arrive en pays hostile,

tous les regards sont-ils portés vers le sol. Semblables aux

chiffonniers de Paris, on voit les noirs fouiller du bâton, les

herbes près des sentiers et à l'entrée des villages, à la recherche

des maudits pièges, placés de manière qu'ils entrent dans les

chairs, au moment où l'homme met le pied sur le sol.

Il en résulte que l'extraction du morceau de bois du pied est

très laborieuse et que la plaie est difficile, parfois impossible

à guérir. L'équipement complet du nègre qui se met en cam_

pagne se compose d'un carquois, de flèches, d'un arc, d'un cou-

teau, d'un sac à viAres, d'un cornet, d'une pipe et d'une corde

roulée en bandouillère (pour attacher les prisonniers à la

qaeue leu leu). Eventuellement, l'armement est complété d'un

fusil ou d'une lance. Avant de se metti-e en route, il a soin de

se barioler la tête et le corps d'argile blanche, afin d'être pré-

servé des coups de l'ennemi. Le conflit entre deux tribus éclate

parfois pour une futilité, telle que le vol de troupeaux, ou bien

encore parce que le féticheur endosse à un homme d'une autre

peuplade, la responsabilité de la mort d'un proche parent du

sultan; soit encore pour un vol de femmes ou d'enfants. Le

plus souvent, c'est l'orgueil et la jalousie qui engendrent la

guerre, un sultan étant devenu trop puissant. L'animosité per-

sonnelle, résultant des richesses acquises, n'est pas toujours

étrangère à la guerre. Certains chefs, dont le prestige est

diminué par quelques malheurs, espèrent se réhabiliter en orga-

nisant une expédition contre un chef voisin, beaucoup plus

faible, dont ils font piller et brûler les villages.

Quand les chefs de deux tribus se sont déclaré la

guerre, les travaux ordinaires de culture cessent

et, dès ce moment, les indigènes ne s'éloiguent plus

et circulent en armes dans les villages. Toute la

journée est consacrée à la fabrication

de flèches , lances et couteaux ; des

Pipe de chef
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émissaires sont envoyés dans le s tribus amies pour aelieter

des armes. Les Arabes non soumis, qu'on rencontre toujours

iiu moment psychologique du conflit, ar])entent la région, ven-

dant des fusils et de la poudre à des prix exorbitants. Sur les

mamelons, aux extrémités des villages, des huttes sont con-

struites et des sentinelles avancées y sont placées. Des cris de

guerre se font entendre ca et là. Les chefs et les nyampara

tiennent à tout moment des conciliabules pour

décider du jour d'attaque; les guerriers se

réunissent journellement et, au son du gong

et du cornet, exécutent des simulacres de

combat, bondissant dans les herbes, tout en

lançant des cris affreux. Les plus braves se

rendent le soir à proximité des villages enne-

mis et, blottis dans la montagne, font retentir

le « cornet » afin d'éveiller l'attention sur eux.

Après un moment de silence, les visiteurs

lancent les insultes les plus violentes à

l'adresse de leurs adversaires.

Les assaillis répondent sur le même ton,

mais ni les uns ni les autres n'ont garde

d'approcher, les coups de feu et des flèches

de parade s'entrecroisant. (Quelques jours

après, c'est la lril)u adverse qui vient "ce rendre

sa visite » et le charivari recommence. Quand
Gaine et couteau . , i -i

de guerre l'animositc entre les tribus antagonistes est

arrivée au comble, le su-itan qui se sent le plus fort prend

résolument l'offensive. Pendant les préparatifs du départ, on

distribue de fortes rasades de « pombé » et les sacs à vivres

sont remplis. Les femmes se réunissent et chantent victoire !

Bientôt la colonne se met en marche, bannière au centre, au

son assourdissant du tam-tam, des trompes et des cornets.

Presque tous les guerriers fument du chanvre, poison intro-

<luit par les Arabes, lequel possède les mêmes propriétés que
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rcipiuin. Aussi les combattants se trouvent-ils bientôt dans un

état d'ébriété très prononcé, ce qui vient à propos pour leur

donner le courage nécessaire à la niarclie en avant. En arrivant

il proximité des villages ennemis, la colonne accélère l'allure
;

les tam-tam, trompes, etc., font un bruit formidable auquel se

joignent les coups de feu et les hurlements des agresseurs, qui,

en brandissant vivement leurs armes, tâchent de produire une

panique chez les défenseurs, et de provoquer leur fuite.

Cependant la sentinelle de la tribu assaillie, a prévenu, par le

cor, le village de l'arrivée de l'ennemi. Immédiatement, des

« sanguléla » en grand nombre sont plantés dans les sentiers,

les champs et les huttes; des fétiches consistant en poules et

chèvres empoisonnées sont pla-

cés sur les sentiers que doivent

suivre les agresseurs. Entre-

temps, des nyampara sauvent,

dans une direction opposée à

celle de l'attaque, les richesses,
Sac à vivres

ainsi que les femmes et les

enfants. Ces dispositions prises, les guerriers attendent l'as-

saillant, cachés dans les hautes herbes, dans les champs et der-

rière les grosses pierres. Les esclaves se tiennent à l'écart pour

donner le coup de main décisif en cas de victoire. Peu de temps

après, le choc se produit et le carnage commence; les antago-

nistes, tout en combattant corps à corps, poussent des vocifé-

rations et des cris de rage en frappant du couteau ou de la lance.

Ordinairement, le chef de tribu, flanqué du féticheur et de

quelques sous-chefs, s'installe sur une haute montagne, où il

attend l'issue du combat. Après le premier choc, il donne

ordre de brûler les huttes, de rechercher l'ivoire, les femmes,

les troupeaux et les vivres. A la fin du jour, les guerriers rejoi-

gnent leur chef, les uns, avec le a butin habituel », consistant

en mains, pieds, têtes, nez, oreilles, permettant d'estimer le

nombre d'ennemis tués ou blessés; les autres, envoyés à la

i3
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rec'licrclu' de « Mali » (richesse), présentent la « razzia » coni-

j)osée (le l'eiiniies, entants, ti'oiipeaiix, ivoire et armes. Lorscjue

le vainqueui" juge sa haine sufl'isannnent assouvie, il rentre dan»

ses terres avec le i"i-uit de la campagne. Les esclaves et les

femmes se rendent à la rencontre des guerriers et les reçoivent

avec force démonstrations joyeuses. Après la distribution de

la razzia, des réjouissances sont organisées; on danse et on

chante pendant plusieurs jours en l'iionneui- du puissant sultan;

celui-ci fait distribuer des vivres et du <c jiombé » en ({uantité.

Quant à la tribu battue, son moral se trouve forcément

amoindri de la défaite. Pendant les dix premiers jours, les

villages pleurent leurs morts et leur misère. Petit à petit, ils se

i-emettent au travail ; les localités restent cependant mornes

pendant plusieurs mois. I^es vaincus commencent ensuite à rele-

ver la tète et parfois même l'espoir d'une revanche les liante...

Le Gouvernement s'efforce par tous les moyens de faire cesser

ces scènes de sauvagerie sur son vaste territoire.

Cependant, malgré toutes les recommandations, voii-e les

menaces de condamnations sévères, il n'est pas rare de voir

l'instinct sauvage et pillard des tribus éloignées de la station, se

rebeller contre les mesures civilisatrices. La palabre la plus

difficile à régler est celle de la guerre entre deux tribus, car

habituellement, ce n'est (|ue le chef battu qui vient se plaindre

au blanc, en ayant soin d'endosser tous les torts à la tribu

adverse, dont il exagère les déprédations, (^uant au vainqueur,

dans sa gloire et son orgueil éphémères, il se considère déjà

comme supérieur au blanc; à toutes les sommations de venir au

poste pour régler le diil'éi'end, il réi)ond invariablement (( qu'il

n'a pas le temps ». Il faut alors user de stratagème, en faisant

(c cueillir » la nuit le sultan et ses nyanij^ara.

O
Entrave de prisounier
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SOUMISSION DES TRIBUS

A notre arrivée au lac Albert, une seule tribu (les Atslieri)

était soumise à l'autorité de l'État. Les autres peuplades, tout

en déclarant s'en réiérer aux lois des Arabes, leurs véritables

chefs, permettaient le passage des caravanes de blancs, à

condition que les vivres remis, fussent réglés à des taux exor-

bitants. Cependant le sultan des trois tribus Pendolo, Pamitu

et AValendu, avait ouvertement déclaré la guerre au blanc, eu

faisant attaquer les caravanes se rendant au poste de Kilo

et qui devaient conséquemment traverser, durant plusieurs,

jours, son vaste territoire.

Quelque temps avant ma venue dans la région, quatre

soldats avaient été massacrés par les rebelles. Le premier

courrier que j'expédiai fut attaqué plusieurs fois au cours du

voyage et les malheureux soldats revinrent à la slation dans

un état lamentable : l'un d'eux avait même été tué et cinq

des dix échappés étaient blessés par les flèches et les sanguléla

des insoumis. Le personnel était dans hi consternation.

Que faire pour sortir de cette impasse? Il fallait absolument

une solution. Recourir aux armes n'était guère possible en ce

moment. D'une part, ma présence était nécessaire à. la station

pour tenir en respect les peuplades environnantes ; d'autre

part, je ne possédais pas de munitions en quantité suffisante

pour prendre une sérieuse offensive.

Je résolus donc de tenter, conformément aux vues du gou-

vernement, de soumettre ce pacifiquement » les tribus rebelles.

Un nyampara, nommé Brassani, fut envoyé au sultan, afin de

lui exposer les avantages qui découleraient pour lui et ses

indigènes de leur soumission à l'Etat. La réponse^^me parvint
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huit jours plus tard, 'l'julu — c'est le 110111 du sultan — ne

voulait pas (pie le bhme circulât sur ses terres ; de plus, il ne

i-econnaissait pas sa supériorité. Il avait luèiiie ajouté : « Je

vais combattre toutes les tribus soumises! » Mettant immé-

diatement sa iiienaee à exécution, il avait déclaré la guerre

à la tribu Licoti.

Sur ces entrefaites, le courrier revint de Kilo ; sur treize

soldats qui le composaient, dix étaient blessés.

Cette fois, la situation n'était plus tenable. Bien que mes

chefs fussent prévenus de l'hostilité constante des insoumis

et que des secours dussent m'ètre envoyés plus tard pour

mettre ces sauvages à la raison, je fus acculé à une dernière

tentative de soumission par la force morale.

Afin que Tjulu fût pénétré de mes intentions paisibles, je

décidai de ne m'adjoindre que dix soldats, ainsi que le drapeau,

qui fait nécessairement partie de toutes les reconnaissances.

Les péripéties de ce voyage sont actées textuellement d'après

mon journal :

12 junvior i()(>i.

A l'aube, tout le personnel est rassemblé sous les armes.

Mes instructions étant transmises au sergent à qui la garde du

poste est confiée et le drapeau salué, la colonne, composée de

douze hommes, les visages rayonnants, se met en route.

i3 Janvier.

Après avoir logé chez le chef des Atscheri, j'arrive au cœur

de la tribu Licoti. Kilikoi, leur chef, organise une grande fête

en mon honneur et me fait remettre des vivres en ([uantité pour

les braves qui m'accompagnent. Brassani, le nyanipara, qui

connaît à fond la région, vient se mettre à ma disposition avec

six de ses indigènes.
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A 6 heures, tout le moude est prêt. Je prononce une allocution,

faisant appel au courage, à la patience et à l'endurance de

chacun et, après avoir donné des ordres sévères afin qu'aucun

coup de feu ne soit tiré sans mon oi"di*e, la petite troupe se

dirige vers le faîte de la crête de partage des eaux du Nil et du

Congo, qu'elle franchit. Brassani, équipé en véritable sauvage

(lances, flèches, cordes, plumes de coq sur la tête et, enroulé

au corps, un morceau de peau d'éléphant comme cuirasse),

marche en tête ; mon cajjoral le suit, puis le clairon et le restant

de la troupe en file indienne, car le sentier n'a pas plus de

vingt centimètres de largeur; je me tiens entre le caporal et le

claix'on. Afin de nous dérober à la vue des indigènes, nous

quittons le sentier et nous voilà marchant à travers les hautes

herbes qui nous cachent entièrement. Vers midi, nous arrivons

en vue des villages; au même moment, nous apercevons les indi-

gènes qui fuient à toutes jambes, en faisant reten- ^^^'^*'^*\

tir le cornet d'alarme. Nous accélérons la marche v—/'^ ^^ >^
afin d'empêcher la fuite des naturels et aussi Cornet

jjour ne pas leur donner le temps de nous résister par les armes.

Peu après, à proximité des villages, nous montons au sommet

d'un mamelon d'où, après avoir constaté la panique qu'a pro-

duite notre arrivée soudaine, je donne ordre à l'interprète de les

tranquilliser sur mes intentions et aussi de leur assurer que ma
visite n'a d'autre but qu'une entrevue avec le chef.

Ne recevant pas de réponse, je conduis ma troupe au irafi

gymnastique vers trois agglomérations de huttes qui se trou-

vent à proximité. Hélas ! elles sont déjà vides.

Le cornet d'alarme retentit de tous côtés. A quelques cen-

taines de mètres, je vois fuir les indigènes armés de fusils,

lances et flèches; en tête, les femmes, les enfants et

les troupeaux. Désirant rester fidèle à la ligne de conduite

que je me suis imposée, je défends, malgré les instances
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réitérées de mes soldats, d'arrêter les liiyai-ds. Ayant lait

avaneer l'interprète à mes côtés, je fais annoncer, durant plus

d'un quart d'heure, que je ne leur veux aucun mal et que, si leur

sultan se soumet à l'autorité de l'Etat, la ^uerre cessera. Ces

paroles pacifiques répétées maintes fois restent sans écho
;

(pielques instants api-ès, les rebelles sont hors de viui. Tout à

coup quelques flèches, parties des hautes herbes, sont dirigées

sur la colonne, mais n'atteignent personne, .le rallie vivement

la troupe et, avant que le commandement « joue » ait retenti,

tous les agresseurs ont fui dans les épaisses jungles.

Ce moment d'effroi dissipé, je décide de pousser plus loin, de

nouvelles huttes étant signalées. Xous n'avons pas franchi cin-

quante mètres que nous sommes obligés d'abandonner le sentier,

les nombreuses flèches, cachées dans les bordures de celui-ci,

ayant blessé Brassani et une c()ui)le de mes soldats. Après

deux heures de marche, nous aboutissons sans autre incident

aux nouveaux villages. Connue les précédents, ils sont tous

vides. Aucun indigène n'est en vue. Mon campement installé

et le drapeau hissé au sommet de la hutte principale, je fais

une i)etite reconnaissance dans les environs, Erassani m'affir-

mant que le (c boma :» du grand chef Tjulu n'est pas éloigné de

ce point. A la tombée du jour, la présence d'indigènes armés est

signalée dans les hautes herbes. Mes paroles pacifiques sont

répétées; celles-ci sont écoutées et même les indigènes répondent

à l'interprète qui ne parvient pas à saisir leur bai-agouinage.

Dès que celui-ci avance, les rebelles se cachent vivement dans
Lance

^^^^ fonri'é, puis disparaissent.

J.a journée s'achève dans le calme. Afin d'éviter toute sur-

prise la nuit, j'installe quatre sentinelles aux extrémités du

campement. Le restant de la troupe guette larme au pied.

i'> jnniucr.

La nuit, passée en veilles, a été relativement paisible. Il n'y a

eu aucune tentative agressive, mais des voix ont été entendues

à plusieurs reprises, à i^roximité du campement.
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Au lever du jour, à une centaine de mètres, d'énormes

flammes se lèvent de trois côtés. Ce sont les indigènes qui ont

mis le feu aux herbes environnant le village, dont nous occu-

pons le centre. Comme le vent souffle avec une certaine vio-

lence, les sauvages espèrent voir bientôt notre campement et

«on contenu détruit par les flammes.

Leurs vœux se réalisent quelque peu, le feu se communiquant

aux huttes avec une rapidité effrayante. La retraite se fait du

€Ôté opposé au vent et, après une marche accélérée, la colonne //

€st bientôt à l'abri d'une rôtisserie. |, ,

Après quatre heures de marche sans rencontrer le moindre

village, nous atteignons une agglomération de huttes vides,

entourées d'un « boma ». C'est, m'affirme Brassani, la résidence

du sultan Tjulu. Personne n'est en vue et le silence le plus

•complet et le plus triste règne dans toute la région environnante.

La petite troupe reprend le voyage vers l'ouest, à la recherche ^'1 ,

de nouveaux villages. Mes courageux soldats donnent des }, <

signes de lassitude et se plaignent de la non-réussite de ma |,
)

reconnaissance. Pour les ranimer, je monte sur tous les blocs t

de marbre qui parsèment la contrée Rien, al)S()lument rien, i

ne s'offre à ma vue. Tout le monde est à bout de force.
[l

\'ers la tombée du jour, nous arrivons devant cinq huttes |'

abandonnées, à proximité d'un champ de maïs. En un clin V^

d'œil, le champ est ravagé. Je me jette dans ma chaise longue, «,

liante par de pénibles réflexions. Pic^e

J'étais installé depuis peu lorsque l'interprète vient me

signaler la présence dans les hautes herbes d'indigènes armés

<le fusils. Je me rends immédiatement dans leur direction.

Posté avec l'interprète sur un mamelon, je fais renouveler

mes exhortations de la veille. Ils écoutent maintenant atten-

tivement, mais répondent par ces seuls mots : « guerre,

^•uerre, guerre au blanc ! » Ce nouvel échec ne nous décourage

pas; aussi, dès que les cris cessent, je fais répondre en jn-otes-

tant de mes intentions pacifiques. A mesure que les pourparlers
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se poursuivent, le gr()Ui)e dcNicnl ])lus ii{)nil)v<'ux et les i)ai'le-

inentaires semblent moins agressifs. Ce collocjne dure plus

(Vunt" (lenii-lieure sans amener de détente. Sul)itement, à ma

demande, l'un d'eux se détache du groupe et se dirige vers

nous, .le lais redoubler les pourparlers en l'engageant à se

rapprocher davantage; il s'avance jusqu'à trente mètres de

nous. .Te l'invite à déposer les armes et à venir franchement à

moi, lui montrant mes mains vides. Ce dernier geste est décisif

et, un instant après, nous lui serrons tous la main afin de le

tranquilliser, car il manifeste des signes d'ahurissement et de

crainte. Le calme renaît rapidement. .V])rès lui avoii- remis un

cadeau pour le sultan et pour lui, je lui fais répéter à plusieurs

l'éprises mes bonnes intentions en concluant : cf Si le sultan

Tjulu fait sa soumission à l'Etat, amnistie complète sera certai-

nement accordée pour tous les faits de guerre antérieurs. Au
cas contraire, une guerre à outi-ance sera entreprise immédia-

tement. )) Tjato, c est le nom du nyampara qui a osé s'approcher

du blanc, me promet de revenir au plus tôt me transmettre la

réponse du sultan. Il rejoint ses amis et, après avoir échangé

quelques i^aroles, ils disparaissent vivement dans la direction

sud

La soirée se passe sans autre incident; je suis convaincu

d'aboutir sans violences à la soumission de cette peuphide.

Cependant, la nuit, la trompe de guerre et le cornet d'alarme

se font entendre à proximité de nos huttes, mais aucune tète

humaine n'est ai)erçue i)ar les sentinelles, (jui font bonne garde,

j(> jtiiivier.

De grand matin, le drapeau de l'Etat flotte au sommet d'un

monolithe. En attendant le retour du courrier envoyé au sultan^

une nouvelle reconnaissance est faite dans le pays environnant.

Nous découvrons un village de plus de cent huttes, dont les-

occupants ont tous i)ris la fuite dei)uis plusieurs jours. Le
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silence n'est troublé que par les hurlements des chiens, (|ui

s'inquiètent de cette solitude prolongée.

Au commencement de la soirée, le cornet retentit joyeuse-

ment; quehjues minutes après, la sentinelle paraît avec le brave

Tjato et un ami. I^e sultan refuse de venir immédiatement à

moi; il juge nécessaire de réfléchir et de consulter ses nyam-

para. Il accepte cependant ma i)roposition de cesser les hosti-

lités, a prescrit de ne plus faire la guerre aux hommes de

Bula-Matari et d'enlever les pièges des sentiers. En signe

d'adhésion à l'armistice, il me fait présent d'un magnifique

bélier. Tjulu se plaint de ce que tout le monde lui fasse la

guerre : Huma, des possessions anglaises; puis Djili, allié aux

Wallendu de la forêt, lui a tué récemment beaucoup d'indi-

gènes et volé, entre autres, un troupeau fort de quarante-sept

vaches, représenté par autant de petits bâtons, qu'il me fait

remettre. Je renouvelle l'assurance de mes bonnes intentions

en ajoutant que Bula Matari ne désire que la paix parmi les

tribus soumises.

J'apprends que Tjulu est sultan des trois tribus Pendolo,

Pamitu et Wallendu, qui occupent le vaste plateau compris

entre la crête de partage des eaux du Xil et du Congo et la forêt

de Kilo. J'insiste inutilement pour connaître l'endroit où réside

Tjulu. Leur mission accomplie, je congédie les parlemen-

taires, en donnant rendez-vous à leur chef pour le surlendemain,

près d'un rocher qui domine la région. Ils se retirent très

satisfaits de mes paroles et s'éloignent en gambadant au son du

cornet. Mes soldats ne sont pas moins heureux; ils m'en-

tourent et organisent une « smala » en l'honneur du blanc, au

cours de laquelle ils répètent : La guerre est finie, plus de san-

guléla, la route est libre, nous ne devons plus craindre d'être

tués !

Sauf deux sentinelles, tout le monde prend un repos mérité,

qui se prolonge jusque 9 heures du matin.
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I- jiiiivicr.

Bien que la hutte dans laquelle je liasse la nuit soit infestée de

vermine et dégage une odeur nauséabonde, je me lève à regret

tant la fatigue est grande.

L'après-midi, nouveau courrier de Tjulu, jxu-teur d'un autre

présent, consistant en ({uatre belles chèvres. Il me fait savoir

qu'il ne peut venir maintenant à cause de la palabre, qui doit

se prolonger pendant plusieurs jours entre lui et ses sous-chefs,

mais (ju'il me transmettra lui-même, au poste de l'Etat, la déci-

sion prise. Je lui accorde un nouveau délai de dix jours, faute

de quoi je retournerai dans ses villages.

i;} janoior.

Xous rentrons à la station. Les chefs voisins, désireux de

connaître le résultat des pourparlers, viennent me questionner

à plusieurs reprises. Je suis convaincu que je ne serai maître

dans la région qn'après avoir soumis complètement le puissant

sultan, dont le nom seul provocpie l'a crainte. Que Dieu me

vienne en aide et la région sera pacifiée?

i;7 jiuuner.

Je surveillais les travaux de culture potagère, lorsque mon

sergent se présente tout essoufflé. Son énervement est tel que

je ne parviens pas à saisir l'objet dont il veut m'entretenir. Je

finis par savoir cpie 'l'julu vient de m'envoyer un nyanipara

avec un présent.

Je m'achemine lentement vers ma demeure, ne voulant à aucun

prix trahir la grande joie que me cause la visite des envoyés

du sultan. Devant mon gîte, sept nègres accroupis, se

mettent à [dat ventre à mon arrivée. Je les invite à se lever,

en leur disant (pu' le l)lanc ne veut pas (pi'on se prosterne
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devant lui. Djato, le inème qui avait osé s'approcher de moi lors

de la reconnaissance, m'apprend que la palabre est terminée

et que Tjulu se soumet à l'autorité de l'Etat. Il me fait remettre

une vache et deux immenses pointes d'ivoire, mais il n'ose

venir au poste vu l'état de guerre qui existe entre sa peuplade

et la tribu Likoti. Le sultan serait très désireux d'avoir sur ses

terres une entrevue.

Après une ample distribution de cadeaux, je renvoie les

indigènes de Tjulu, leur annonçant que, trois jours après, je

me rendrai chez lui, afin d'organiser la région au point de vue

<lu service des étapes de ravitaillement et de portage.

^ février.

Je me trouve à nouveau parmi les indigènes du grand

sultan.

Les sentiers qui, précédemment, étaient criblés de flèches et

-de pièges de toutes espèces, sont entièrement libres, mais les

naturels, toujours craintifs, fuient à notre approche. Après

<Xuelques appels, ils s'avancent avec précaution vers mon escorte

et j'en profite pour leur tendre la main. Ils se joignent à

nous et font retentir au cornet des airs signifiant a paix ».

<c Molembé! Molembé! » (paix! paix!), crient-ils maintenant à

pleins poumons aux villages encore éloignés et, finalement, ils

«hantent et dansent derrière ma troupe. J'envoie un présent à

Tjulu en désignant l'endroit où je lattends. Il réciproque par

trois moutons, mais, disent les indigènes, il n'ose pas approcher

de peur d'être tué! Je renvoie un nouveau cadeau avec l'assu-

rance que personne ne touchera ni à lui, ni à ses gens qui

m'escortent.

A la fin du jour, un grand nombre de nègres viennent en

-nrmes au campement avec des vivres pour ma troupe, mais le

sultan reste invisible.
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ô jcnricr.

Je coiitinuo ma iniirolic dans les villages, sui\i de plus de

cent indigènes, qui ne cessent de danser.

Dans l'après-midi, dos nyampara viennent m'annoncer que

le grand chef est à quelque distance, mais que, craignant

d'approcher, il désire que j'aille aeiil à lui!

Accompagné d'un soldat, je me rends à sa l'cncontre et, an

moment où il est en vue, je m'installe sur un petit mamelon
;

bientôt il nu^ rejoint, escorté de plus de cent nègres et

arabisés.

Ce grand sultan est décidément bien penaud au moment de

l'entrevue; il baisse les 3'eux et s'accroupit devant le blanc à la

mode ai'abe. Pour le rassurer, je lui sei're la nuiin et l'invite à

venir au campement. Il se décide enfin à me suivre et, un instant

après, nous nous trouvons réunis, au centre d'un grand cercle,

formé par mes soldats et les gens de Tjulu. Arabisé dès sa plus

tendre jeunesse, Tjulu i)araît âgé d'une trentaine d'années. Sa

taille ne dépasse pas i'"7(), mais son visage, gai-ni d'une bar-

biche soignée, exprime, avec des yeux noirs pétillants, une

nude énergie. Il porte le fez et les vêtements arabes et tient

continuellement en main une badine, afin d'accentuer ses ordre&^

par le geste. La démarche est fière et le pas rai)ide. Le silence

rétabli, j'invite ïjulu à renouvelei" devant tous sa soumission

aux lois de l'Etat. Aussitôt le grand sultan annonce d'une voix

vibrante à ses nyampara, au nombre de trente, sa soumission

à Bida Matari, ajoutant qu'il est heureux de vivre en paix

avec mukanni dîti (le chef blanc), ainsi qu'avec les soldats-

de l'Etat.

Nous nous sei'i'ons vigoui'cusement les nuiins ; au même-

instant, un immense ci"i de joie sort de plus de deux cents poi-

trines. Successivement ])ar ordre de rang, toute sa suite vient

me toucher les phalanges.
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Les présentations terminées, Tjulu me fait remettre, comme

gage de son serment, cinquante chèvres et moutons, quatre

vaches et veaux et deux nouvelles pointes d'ivoire.

Après avoir réglé le tout suivant le barênie d'usage, nous vidons

les deux seules bouteilles de vin que je possède. Il fait honneur

au vin, qu'il me dit n'avoir jamais goûté.

Dans le camp des soldats, le «pombé » circule à la ronde et mes

braves fraternisent avec la suite de Tjulu. Peu après, à la clarté

de la lune, plus de trois cents hommes, femmes et enfants se

livrent autour de nous à des danses folles et des chîints joyeux

parmi lesquels je distingue : « Molembé » (en paix), (c Mukama

dîti » (grand chef) et « Bula Matari )>.

Tjulu ne cesse de me dévisager. Pas plus que la pliqiart de

ces indigènes, il n'a vu l'homme blanc, mais les Arabes et les

Derviches lui en avaient fait un portrait tel qu'il avait juré de

lui faire une guerre sans merci. Dès son enfance, on lui avait

parlé avec terreur du blanc et sa mère même lui avait fait

promettre de ne pas l'approcher. « 11 te mangera, » disait-

«11e.

Tjulu me questionne sur l'Europe; il me demande si j'ai vu

souvent « Bula Matari »; sur ma réponse affirmative, il se ren-

seigne sur son ph^'siq-ue, sa manière de vivre et ses occupations.

D'après lui, comme de l'avis de tous les nègres de la côte occi-

dentale du lac Albert, le roi du pays des blancs est l'illustre

Stanley, qui a laissé parmi les populations noires le souvenir,

encore vivace, du « surhomme », tant par son énergie que par ses

qualités d'explorateur et d'organisateur. J'ai toutes les peines

du monde à faire coniprendre à ces naïfs que le roi n'est pas

Stanle}', mais bien un homme de grande taille, à la belle barbe

blanche.

Après avoir décidé pour le lendemain les visites dans les

villages occupés par les trois tribus sous la férule du sultan,

nous nous quittons amicalement.
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En inarclic de grand nuitin, nous atteignons les villages

occupés par les « Pendolo )>, grands et forts gaillards à la figure

bi'utale. Ils foi-iiient la garde de corps de 'rjulu. Xous occui)ons

ensuite la tribu des Pamitu, (j[ui sont les pâtres et les agricul-

teurs; puis installation de notre campement au milieu d'un

grand village, où Je ne tarde pas à devenir la curiosité générale

des femmes et des e»fants.

- /eirier.

iMifin, nous aboutissons à la ])laine, parsemée de petits

bosquets, qui s'étend jusqu'à l'entrée de la forêt de Kilo. Cette-

partie de terrain est occupée par les Walendu. A notre arrivée,,

tous les indigènes fuient ; la parole énergique de Tjulu s'impose

pour leur faire réintégrer les huttes.

Les Walendu s'occupent exclusivement de culture. Petits et

gras, leur visage, au lieu d'inspirer la crainte, dénote ])lutôt une

nature <c bonasse ». Cette tribu est anthropophage. Je leur noti-

fie les lois qui punissent le cannibalisme et annonce que ceux

qui enfreindraient cette interdiction seraient traduits en justi{;e^

S et (j février.

Ces deux jours se passent en inspection des villages. Toutes-

les occasions sont mises à profit i)our engager les chefs et les

indigènes à augmenter les productions végétales du sol et à

élargir les sentiers que suivent les caravanes. Un poste de ravi-

taillement sera installé au village « Boo )), à quati'e journées de

marche du poste; puis nous nous dirigeons vers la station.

En arrivant au village, un indigène me montre un gamin

de quatre à cinq ans souffrant d'une plaie au pied. ^Nla présence

n'a pas le don de le tranquilliser, car il pousse des cris à fendre

l'âme. Enfin, après bien des hésitations, il se laisse examiner la
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jambe, qu'il parvient cependant à retirer plusieurs l'ois encore

de mes mains, avant que le pansement à l'acide phénique ne soit

terminé. A la vue du beau bandage blanc qui enveloppe la plaie,

il rit bruyamment de sa l'raj^eur.

lu février.

Tout est rentré dans Tordre. Les indigènes sont aux travaux

et les nyampara s'occupent de faire reconstruire les buttes

brûlées lors de mon arrivée dans la région.

Lorsque nous api^roclions de la crête de partage des eaux du

Xil, "^rjulu et sa suite donnent des signes visibles d'inquiétude.

Le sultan brusquement m'exprime le désir de rentrer dans ses

terres, ne voulant pas passer par la tribu Licoti, avec laquelle

il est en guerre. Lui ayant atïirmé, à plusieurs reprises, qu'il n'a

rien à craindre, il se décide à gravir la chaîne de montagnes.

Xouvel arrêt en arrivant prés du premier village des Licoti.

C'est le moment le plus critique, la i)résence de Tjulu chez les

Licoti étant indispensable, pour aboutir à la cessation des

hostilités entre ces deux peuplades. Après de nouvelles exhor-

tations, Tjulu poursuit sa marche et me voilà bientôt au

sommet de la crête de partage, suivi du vaincu de la veille.

Kilikoi, le chef des Licoti, entouré de sa suite, vient à notre

rencontre. Je mets les deux sultans en présence et les invite à

s'asseoir et à s'expliquer.

Le règlement de la plalabi'C est laborieux, car les deux l'ivaux

ont une foule de méfaits à se reprocher; ils finissent cependant

par se serrer la main et se quittent bons amis.

Ma mission est terminée; Tjulu rentre chez lui tandis que, de

mon côté, je m'acheminerai demain vers la station.

lîi février.

Rentrée heureuse au poste, où m'attendent le personnel

et les indigènes prévenus de notre réussite. Tous les soldats



Dans i.a r.i:i.<;i(^t p: Afrkaini-: i>o8

sont sons les armes cl le coiniuaiuliMneiit « ])()rtcz armes »

retentit au moment où j'approche d'eux. Les femmes des soldats,

couvertes de leurs plus beaux atours, exécutent le salut militaire

en souriant. Les chefs 'rokukenda et Keta m'envoient chacun

une vache comme pi'éseut. Tous les visages rayonnent; les chefs

et les indigènes de marque viennent tour à tour me féliciter. Si

maintenant, après tant d'honneurs, la vanité ne me j)erd pas, je

vais pouvoir faire fructifier cette vaste région d'une ère de paix.

A mon tour, j'amène devant le front de la troupe les dix vail-

lants soldats qui m'ont accompagné. Après les avoir félicités de

leur endurance, j'annonce que leur conduite sera signalée à mes

chefs. Des fêtes sont organisées le restant du jour; l'animation

est grande, tous cherchant à amplifier les péripéties de cette

reconnaissance qui n'avait pas duré moins d'un mois.

Cette facile soumission me permit d'administrer pendant six

mois la région sans qu'aucune velléité de révolte se manifestât.

L'arrivée, par la côte orientale, de trafiquants arabes, qui

vinrent vendre aux chefs de tribu de la poudre et des fusils en

échange d'ivoire, modifia ces heureuses dispositions.

Keta, le chef des Bangari, leva le premier l'étendard de la

révolte. Comme ses villages se trouvaient à proximité du ])oste,

je ne me sentis plus en sécurité. X'étant pas parvenu par diplo-

matie à éteindre le feu qui couvait depuis plus d'un mois, nous

dûmes, cette fois, faire usage des armes pour mettre les révoltés

à la raison. Après huit jours de palabres, au cours desquelles le

frère de Keta fut tué aux avant-postes — ce qui détermina la

débandade — les mutins se soumirent, affirmant (jue les Arabes

et les quelques Derviches qui habitent la contrée étaient les

instigateurs du soulèvement.

Un mois après, Keta et plus de deux cents indigènes vinrent

danser et chanter durant trois jours devant le ])oste, confirmant

par cette démonstration leur obéissance aux lois de l'Ltat.
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PERSONNEL DE LA STATION

Une petite diversion à ce récit de voyage permettra de se

renseigner au sujet de l'organisation de la force publique et

des travailleurs au service de l'Etat.

FORCE PUBLIQUE

Le recrutement de la force publique se fait au moyen d'enga-

gements volontaires et de levées annuelles de milice. Celles-ci

-se font à raison de un liomme par vingt-cinq cases, ce qui, en

tablant sur une moyenne de quatre habitants

par case, ne représente que i p. c.

Le terme de milice est de douze ans, dont

sept à passer sous les armes et cin(i à la

réserve.

Quand le milicien a accompli sa période

active, il est envoyé en congé illimité dans le

village où il a déclaré vouloir s'établir. Pen-

dant les cinq années suivantes, il reste à la

disposition du gouvernement en vue d'une

mobilisation.

Le terme d'engagement volontaire varie,

sans toutefois être inférieur à trois ans. L'ef-

fectif des volontaires ne peut être supérieur

au quart de l'effectif total de chaque com-

pagnie.

La solde du volontaire est stipulée par con-

rat; elle ne peut être supérieure à quinze Soldat

i4
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francs \rAv mois ])()ur les districts <le Jioiiia et de Banana, et

à dix l'raiics pour les autres districts; les fi'ais de nourriture,

d'habillement et d'équii)emeut non c()mi)ris.

Le milicien reçoit une solde calculée à raison de vingt et un

centimes par jour. Le milicien rengagé pour trois ans touclie-

trente-cin{| centimes 2)ar jour et celui rengagé pour la seconde-

fois, cinquante centimes.

Il est, en outre, accordé une allocation mensuelle de réserve-

de fr. i.i>5, à tous les militaires, sauf aux volontaires de la

côte, pour le temps passé sous les armes. Cette allocation

leur est payée au moment où ils quittent le service actif. Tout

militaire rengagé reçoit une prime de cinquante francs.

Les^ femmes légitimes des militaires de toutes catégories ont

droit à une allocation mensuelle de un franc, en écliange des

travaux de culture qu'elles exécutent dans les postes.

Les compagnies se composent de sergents-majors, i)remiers

sergents, sergents, caporaux-clairons, caporaux, clairons, sol-

dats de i""^ et de 2^ classe.

Des suppléments journaliers de solde sont accordés aux

gradés : vingt-cinq centimes aux sergents-majors; vingt cen-

times aux premiers sergents; dix centimes aux sergents; sept

centimes aux caporaux-clairons; cinq centimes aux caporaux
;

quatre centimes' aux clairons-soldats de 1''' classe et deux cen-

times aux clairons et soldats de i''' classe.

Les soldats réformés pour lésions ou maladies incurables con-

tractées pendant le service, perçoivent une solde de réforme

variant 'entre les deux tiers et le quart de leur solde journalière.

L'habillement se compose : en grande tenue, du fez, de la veste

et du i^antalon en serge bleue; en petite tenue, du fez, de la

veste et du pantalon en toile bleue.

Chaque soldat a droit à une tenue et à une couverture par an.

11 est établi pour les soldats, des livrets individuels dans les- •

quels est consigné, outre le signalement, le compte courant,

c'est-à-dire la solde et les autres paiements effectués, ainsi que-

les allocations revenant aux intéressés.
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La solde est pa^'ée le dernier jour de chaque mois, en numé-

raire ou en marchandises ayant cours dans la région.

Deux fois par an, le 3o juin et le 3i décembre, les comptes des

livrets sont clôturés et l'avoir éventuel est reporté au semestre

suivant.

L'armement se compose du l'usil Albini et de la baïonnette.

TRAVAILLEURS

Les nègres sont admis au service de l'Etat en cxualité de tra-

vailleurs à un salaire arrêté de commun accord et qui varie

suivant la région. Les paiements se règlent de la même manière

que ceux des soldats.

A mon arrivée dans la région, je constatai que ni soldats, ni

travailleurs n'étaient renseignés sur le temps de service qui leur

restait à accomplir, ni au sujet de la somme qui leur revenait. Je

fis connaître verbalement à chacun sa situation exacte, remet-

tant un nombre de petits bâtons égal au nombre de lunes (mois)

qu'ils avaient à rester sous les drapeaux. A chaque premier

Travailleurs
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quartier de lune, tous jetaient jo^'eusenient un petit bâton.

(Juant aux sommes qui leur restaient dues, chaque autre petit

bâton distribué représentait un doti d'étoffe appelée <( améri-

oani », valeur l"r. 2.5o, qu'ils auraient à toucher lors de leur

congédiement.

L'alimentation du personnel est nécessairement assurée par

le chef de poste. Tous les samedis, les chefs de villag-e présen-

tent les vivres requis, payés à raison de quatre centimes la

ration. Le même jour, tout homme obtient sept rations, se com-

posant chacune d'un kilo de sorgho, de maïs, de haricots ou de

millet.

Deux fois par semaine, le samedi et le mercredi, trois chè^Tes

sont distribuées ainsi qu'une ration de sel et de poisson.

La ration ainsi composée est suffisante, d'autant plus que,

pour compléter leur alimentation, tous les noirs de la station

se livrent â la culture des jjatates douces.

TABLEAU DE TRAVAIL

Les joni's ouvrables, le travail est réglé de hi manière

suivante :

Réveil à 5 1/2 heures, appel à 6 heures. Les travailleurs se

rendent aux champs et les gamins conduisent les troupeaux au

pâturage, tandis que les femmes et les boy nettoyent les habi-

tations et leurs alentours. La force publique est exercée jour-

nellement : le lundi, école de peloton et de compagnie que je

commande moi-même; le mai'di, école du soldat que commandent

les caporaux; le mercredi, inspection des armes et théories

diverses sur les devoirs du soldat envers la patrie, le roi et les

blancs; sur la moralité, le respect envers les chefs; conseils

pour resserrer les liens de famille et d'hospitalité ; le jeudi,

exécution d'un service de campagne ou d'une marche-manœuvre;
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le vendredi, travail d'assouplissement et exercice de pointage;

le samedi, école du soldat, commandée par les sergents.

L'exercice terminé, le clairon sonne la visite médicale qui,

en l'absence de l'homme de l'art, est passée par le blanc aidé

de son boy.

Les affections et indispositicms les plus frétxuentes consistent

en fièvres, maux d'estomac, coliques, diarrhées, dysenteries,

constipations et aussi les blessures occasionnées par les ijièges

et les armes des insoumis. Des médicaments sont envoyés

périodiquement par le gouvernement. Certains de mes nègres

affectionnent particulièrement l'huile de ricin, qu'ils ingurgitent

sans la moindre grimace, léchant môme les parois du gobelet.

La quinine, cette substance ultra-amère, délivrée en comprimés,

est croquée comme le,plus délicieux bonbon.

Quant aux blessures produites par les armes des rebelles,

elles sont lavées à l'eau phéniquée. De l'ammoniaque pure est

introduite dans la blessure au moyen d'un seringue, et immé-

diatement après, on la lave à l'acide phénique. Ce remède radi-

cal, mais souverain, faisait parfois bondir le patient.

Les autres médicaments employés ne sont pas moins effi-

caces, puisque, pour un séjour de vingt mois dans la région, il

n'a été enregistré que le décès d'une personne et d'un enfant, et

ce pour un contingent de cent cinquante individus environ.

La visite terminée, déjeuner à 8 1/2 heures; immédiatement

après on sonne le rassemblement. "Tout le personnel est en

tenue de travail (vieux effets, j^agnes, chapeaux, etc.). Réparti-

tion aux différentes escouades du travail de construction, de

culture et de plantation. Les cantonniers sont envoyés aux

routes, tandis que les gardes-champêtres (soldats civilisés)

partent dans les villages, à la recherche des chefs et des

indigènes ayant commis quelque délit ou devant régler une

palabre. Chaque jour, le blanc va jeter le coup d'œil du maître

sur les travaux, ainsi qu'au potager, que cinq femmes entre-

tiennent.
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Rentré au poste, je règle les dilTérends entre naturels..

A II 1/2 heures, le elairon sonne la eessation du travail.

A midi, déjeuner et, à 2 heures, a lieu le troisième appel et la

garde montante.

Le travail entamé le matin est ensuite repris. J'en profite

pour uïe livrer aux travaux d'éeriture et, éventuellement, aux

paiements. A 5 12 heures, le labeur prend fin. Le personnel,

ainsi que les détenus, sont envoyés à la rivière voisine, où

to;is vont se baigner.

Après m'etre rafraiehi, je m'habille de blane et prends, sous

le feuillage, l'apéritif, composé souvent de miel et d'eau, tout

en traçant mentalement le%.occuj)ations du lendeuiain.

Le personnel noir se réunit, par tribu, sous une espèce de

champignon. Fumant leur pipe, les hommes devisent au sujet

des événements saillants et des potins du jour. A 7 heures, dîner

et, à 8 heures, le elairon sonne la retraite. Immédiatement le

silence le ijlus complet fait place au brouhaha d'une journée

remplie. Seuls la sentinelle et les hommes de garde veillent à la

sécurité de la station.

Le dimanche et les jours de fêtes légales, repos complet. Une

bonne partie de mes nègres se rendent dans les villages voisins

pour faire des échanges, tandis que je m'adonne au plaisir de

la chasse. Parfois aussi, les indigènes se réunissent l'après-midi

près de mon habitation et, jusqu'à la tombée du jour, se livrent

aux danses et chants en honneur.

ALERTES ET MARCHES

l'ne fois par mois, il y a « alerte » la nuit et même le jour.

La consigne disait : Au cas où un coup de feu serait entendu

la nuit, tous les soldats doivent se rendre au pas gymnastique

au magasin d'armes, saus i)r(Mi<lre la i)ein(' d'endosser les
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effets militaires. Quant aux femmes et aux travailleurs, ils

•devront rester eliez eux.

Pour y exercer la troupe, je sors nuitamment de ma
demeure et tire un coup de feu en l'air ou bien encore je

fais décharger son fusil par la sentinelle.

Ceux qui, les premiers, ont entendu le coup de feu, donnent

l'alarme, tandis que le clairon sonne le rassemblement. Tous se

dirigent vivement vers le magasin d'arines et se groupent sur

deux rangs. On distribue les armes et les munitions préparées à

l'avance, et cinq minutes après la troupe, une cartouche dans le

magasin et un paquet dans la cartouchière, se met en marche

sur (piatre rangs, et baïonnette an canon, vers un point désigné.

Après un simulacre de combat, une nmi'che de nuit est

entreprise. La sortie se prolonge pendant une heure environ,

puis la troupe rentre au poste.

Le jour, je choisis le moment où tout le monde est aux tra-

vaux pour faire sonner l'alertc^'Le rassemblement s'exécute

d'après le même ordre que celui de nuit.

Parfois aussi se produisent de fausses alertes, soit que la

sentinelle ait tiré sur les léopards qui viennent r(kler autour de

la station, soit qu'elle ait cru apercevoir dans la nuit une

silhouette humaine, qui ne s'est pas arrêtée au commandement

d'usage. Cependant, afin de ne pas subir, le cas échéant, le sort

du berger de la fable, j'exécute quand même la marche de nuit.

Afin d'habituer les indigènes à ne plus fuir à l'arrivée de la

troupe, j'organise mensuellement un simulacre de campement

dans un village soumis. La troupe prend le pas de route

jusqu'à cinq cents mètres de l'entrée du village; puis, clairon

sonnant et drapeau déployé, on entre dans la localité, où le

chef et les nyampara nous reçoivent, non sans un certain

émoi. Après avoir fraternisé et bu du « pombé » avec les

habitants, la colonne reprend le chemin de la station.

Ce genre de marche était fort prisé des soldats ; mais, au

début, les indigènes n'étaient pas très rassurés, d'autant plus
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que Je clioisissais ordiiiaironicnt coiinne halte, le village en

retard du ])aiemcnt de riini^ôt. Cette démonstration, (jne je

(|i!aliriais de « navale •>->, avait le don de faire régler ininié-

diatenient les impôts arriérés.

D'autres fois, afin d'entretenir une saine émulation dans cette

région fort montagneuse, nous faisons Faseension des monts-

les i)liis élevés. Cette opération ne laissait pas d'apeurer le&

l)()[)ulalions y ayant placé leurs médicaments les protégeant du

mauvais esprit; aussi les indigènes i^rédisaient-ils des malé-

dictions aux soldats.

NAISSANCES

Suivant l'usage, la naissance d'un enfant parmi le personnel

donne lieu à des fornuilités auxquelles je me plie avec satis-

faction.

A peine une heure s'est-elle écoulée depuis la nativité du

baby, que la mère et l'heureux père viennent me le présenter. Je

les félicite tous deux et, pour me conformer aux coutumes, je

donne un doti d'étoffe comme indemnité de trousseau.

La déclaration de naissance est aussitôt actée ; certains noms

ont, durant un temps, une vogue particulière. C'est ainsi que

sur cinq filles nées en l'espace de quatre mois, quatre portent

le nom de (c 'J'abusuku »

DECES

Un décès produit la consternation générale. Toutes les

femmes de la tribu du trépassé se réunissent dans sa hutte et,

accroupies en cercle, se lamentent et se roulent par terre

jusqu'au moment de la levée du corps.

Après la constatation du décès, le corps, enveloppé dans une

natte, est conduit au cimetière sur une civière impi'ovisée.
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La troupe en tenue sans armes, les travailleurs et les gamins

affublés de leurs plus beaux atours, suivent le cortège funèbre,

dans lequel je prends rang immédiatement après le corps.

Au champ de repos, je prononce quelques paroles rappelant

les qualités du défunt, puis tout le monde salue militairement;

ensuite, les amis du disparu jettent dans la fosse des étoffes,

des perles, des bouteilles vides, afin que, d'après leur pensée,

le camarade puisse s'en servir dans l'autre monde.

Le respect des morts, inculqué aux noirs par les instructi(ms

du gouvernement, augmente l'attachement du nègre pour le

blanc.

INSPECTIONS

Tous les mois, il y a inspection générale de la troupe et des

habitations.

Après le salut au drapeau, je donne lecture à tous des

décrets, instructions et ordres, et aussi des peines prononcées

par les conseils de guerre. Ensuite, je distribue les galons aux

nouveaux promus et les récompenses aux lauréats des concours.

Cette cérémonie accomplie, on exécute une marche-parade

d'une heure, terminée par un défilé. Semblable inspection a lieu

également à la veille d'un événement heureux. C'est ainsi qu'à

l'occasion du mariage du prince Albert avec la princesse

Elisabeth, une prise d'armes est commandée.

Après l'annonce de cette heureuse union, je rassemble la

troupe et je fais tonner par trois fois le canon, puis congé est

accordé pendant toute la journée ; cinq chèvres et d'autres

vivres supplémentaires sont distribués au personnel. Ensuite,

les chefs de tribu et les principaux nyampara sont appelés au

poste. Ayant porté à leur connaissance le motif de la fête,

ils reçoivent chacun un présent composé d'étoffes. La naissance

du j)rince Léopold est annoncée par la même démonstration de

lovalisme
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VlvSlTES D'HOMMES BLANCS

Seul blanc dans la région dopnis près de neuf mois, je me
demande journellement quand cette longue solitude prendra

fin. Aux noirs, je n'ai garde de conter mes souffrances mo-

rales, m'étant aperçu que la discrétion est une qualité inconnue

•du nègre. Toute plainte est interprétée comme un signe de

faiblesse, diminuant fortement le prestige. Aussi, la nostalgie

m'avait rendu mélancolique et sombre. Parfois, à la

tombée de la nuit, lorscju'un j)rofond silence succédait

au brouhaha de la journée, je ressentais le besoin de

causer de la patrie absente et de ma famille, dont je ne

recevais des nouvelles qu'à de trop longs intervalles.

Alors, afin de me ressaisir, j'allais me promener seul

dans les allées, parlant tout haut.

Le i3 juin 1901, jour à jamais mémorable, un indigène

du village de Tokukenda, s'arrête hors d'haleine devant

ma demeure et me j)résente une baguette à l'extrémité

de laquelle est lié un l>out de papier. C'est une missive

signée « Bresson )) m'annonçant que deux blancs ont

logé chez Tokukenda et qu'ils sont en marche pour la

«tation !

Tour à tour, je blanchis, je rougis, je me mets à

trembler. Des larmes de satisfaction me vinrent aux

yeux. Je donne immédiatement l'ordre du départ, pen-

dant qu'on apprête la chambre destinée aux voyageurs.

Je vole à la rencontre des chers inconnus, que je

joins à mi-chemin. C'est le cœur débordant d'allégresse

que je souhaite la bienvenue à mes hôtes, lesquels sont

deux Pères blancs, MM. Bresson et Varangot. Après

quelques instants de repos, nous nous mettons en mar-

-Che pour le poste. courrier



219 Maha(;i

Ma curiosité est gi\ande; aussi je ne cesse de les questionner.

A notre arrivée à la station, nous vidons sur-le-eliamp la seule

bouteille de porto qui me reste Ah ! quel agréable moment.

Ces missionnaires me donnent les dernières nouvelles d'Eu-

rope et d'Afrique : assassinat du roi d'Italie, décès de la reine

Victoria et avènement au trône d'Edouard VII, mort de l'ex-roi

Milan, mariage du prince Albert de Belgique, etc., etc.

Le siège de la mission des Pères blancs se trouve au k Toro »,

dans l'Uganda. L'évêclié est installé près de Mengo. Quant à

mes visiteurs, leur section est à Homia, soit à deux jours de

marche du fort Kibero, installé à la rive orientale du lac Albert.

Les renseignements que me communiquent ces vénérables

missionnaires, concernant les indigènes de la région frontière

et aussi au sujet des Arabes et des Madhistes me sont très

précieux.

Le Père Varangot, à la belle barbe fleuve, est un vétéran de

la terre africaine, où il est établi depuis treize ans. Ses débuts, en

Terre- Sainte, lui ont procuré le suprême honneur de célébrer la

messe en l'église du Saint-Sépulcre, à Jérusalem. Il a visité

ensuite l'Algérie, pour aboutir, il y a sept ans, dans l'Afrique

centrale par Bagamoyo et Tabora.

Le Père Bresson est un Breton au parler franc. Il jouit d'une

santé et d'une vigueur rares au cœur de l'Afrique. Quoique

beaucoup plus jeune que son collègue, il a déjà à son actif de

nombreux voyages en Algérie et dans l'Uganda.

A ma demande pressante, les deux missionnaires resteront

mes hôtes pendant cinq jours. Grands cultivateurs, ils me don-

nent d'excellents conseils au sujet des plantes potagères et des

arbi'es fruitiers; ils veulent bien me promettre l'envoi de plants

de citronnier, de grenadier et de fraisier de bois d'Europe, qui

poussent normalement à Homia.

Nous visitons les villages environuants et faisons ensemble

plusieurs parties de chasse.

Le moment du départ a sonné; ces hôtes charmants repren-
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lient le cluMuin do IT^aiula; je les accompagne jusqu'au Nil

blanc, (jirils désirent voir de i)rès.Apeiiie soinines-nous installés

au canipeuKMit, <pie le goùl de la cluisse les incite à se remettre

en route; bientôt (bnix belles antilopes chevalines gisent devant

nos tentes.

Le soir, nous soupions tranquillement à la rive du Xil, quand

une petite troupe est signa-

lée : ce sont des policemen de

l'Uganda; un d'eux me remet

une lettre !

Je suis agréablement surpris

en y lisant que deux gentlemen

anglais ont foulé le sol du ter-

ritoire de l'Etat. Ils m'infor-

ment que, vu l'obscurité, ils

campent au village Kagolo,

mais qu'ils se rendront le len-

demain à la station. Je m'em-

presse de répondre aux auto-

rités anglaises ciue leur venue-

est impatiemment désirée des

missionnaires et moi.

Tant de bonheur trouble mon.

sommeil !

Le lendemain matin, nos-

nouveaux visiteurs arrivent au

campement. Ce sont MM. Hugli

Maxsted, lieutenant au 4' régiment des fusiliers royaux et le-

docteui' Jk'anch.

Le lieutenant Maxsted, jeune, exubérant de santé, d'une grande

affabilité, est très communicatif. Commandant du fort de

AVadelai, de fondation récente, il s'est rendu, de concert avec

le docteur Branch, au lac Albert. Ayant api)ris qu'un fort

belge était installé en face du Xil Victoria, il est venu nous faire-

Lieutenant Maxsted
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visite do bon voisinage. En hommes pratiques, comme le sont,

du reste, tous les Anglais, ils se sont munis du nécessaire :

vivres, conserves, condiments et liquides en quantité.

Après avoir vidé le verre de l'amitié, je propose une partie de

«liasse à l'éléphant, en l'honneur des autorités anglaises.

Cette offre est acceptée d'emblée et aussitôt les blancs

«e mettent en route vers un petit bois, où se tiennent ordinaire-

ment, pendant les heures chaudes, les éléphants de la région.

A tout instant, nous relevons des traces de passage des

pachydermes, mais, par un singulier hasard, aucun de ses

«olosses n'est visible. Nous changeons de tactique en formant

deux groupes qui, aidés des soldats des deux nations, battent le

bois en tous sens. Rien, rien!

Visiblement déconcertés et

afin de ne pas rentrer (c bre-

douilles », nous nous aehar- \

nons sur un beau singe noir

€t blanc, le « guereza », qui

perche au sommet d'un arbre.
; , Gxxereza

Pour calmer nos nerfs, une

décharge générale lui est envoyée. A la seconde salve, le qua

drumane, bourré de plomb, lâche prise et vient tomber à nos

pieds.

Il est midi lorsque, fort fatigués, nous décidons de retourner

iiu campement. Un dîner, préparé diplomatiquement mi-partie

par le cuisinier indou, mi-partie par mon cuisinier nègre, nous

réconforte.

L'homme pâle ayant i^eu parcouru la rive gauche du haut Nil,

la réunion de cinq blancs de trois nationalités différentes

aux sources du Xil blanc constitue un véritable événement.

Aussi les indigènes ne s'expliquent-ils pas le motif de cette

« invasion blanche ».

Les missionnaires ne pouvant prolonger leur séjour, font

leurs préparatifs de départ. Après les plus cordiaux adieux et
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leur avoir l'ait espérer ma visite à la inissioii de Iloniia, les

Pères Bresson et Vai-aiigot s'embarquent dans les allèges mises

graeieuseiiient à leur disposition par l<^s Anglais, tandis que

ces derniers s'acheminent, avec leur escorte, vers la station.

L'obscurité est apparue depuis longtemps quand, à 7 h. 1/2,

nous arrivons au poste, où la troupe sous les armes nous attend.

Nous avons parcouru cinquante kilomètres environ depuis ce

.M. Mii,\:^l«.d au repos

matin et pourtant, dispos, mes botes nouveaux se mettent à

table. Mais la fatigue se fait sentir et nous ne tardons pas à

aller nous étendre dans nos lits.

Le jour suivant, je m'empresse de faire visiter aux autorités

anglaises les constructions, le bétail, le champ de tir, le potager,

les routes, tandis que les soldats des deux nations, dont une

couple d'indous, échangent des cadeaux.

Le lieutenant Maxsted se rend également dans les villages à

proximité du poste. Il me dit être émerveillé du travail que les

Belges ont accompli en si peu de temps aux bords du Xil.

Ayant les mômes vues, nous ne tardons pas à nous vouer

mutuellement amitié; celle-ci facilitera notre tâche dans le

règlement amiable des différends, qui surgissent forcément
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dans une région frontière, où les brigands se mêlent à la popu-

lation dense.

Désirant sceller sa venue, le lieutenant Maxsted nie propose

l'organisation d'un service postal reliant le Haut-Ituri à

l'Uganda et à l'Egypte : la première voie, par l'Uganda, via

Maliagi, Wadelai, Mengo, Port-Florence et Mombasa, situé à la

côte orientale ; la deuxième

voie, par le Xil, via Maliagi,

Wadelai, Gondokero , Kar-

toum, Le Caire.

La ligne de chemin de fer

du Caire au Cap étant termi-

née jusque Karloum, et de

Kartoum des canonnières an-

glaises faisant régulièrement

le trajet sur le Xil jusque

Gondokero (près de Lado),

quarante jours suffiront, à

l'avenir, pour transmettre la

correspondance d Europe à

Maliagi, alors que, par la voie

de Boiiia, les courriers mettent

cent et vingt jours.

Mettant imniédiatenient no-

tre j)rojet à exécution, M.Max-

sted me remet des timbres de m?-- streicher

l'Uganda en échange de ceux de l'Etat, et nous décidons que,

le premier de chaque mois, un courrier partira de Maliagi pour

Wadelai et vice versa.

Voilà le Haut-Ituri désormais relié par Mahagi, l'Uganda et

l'Egypte au vieux continent.

Avant de reprendre le chemin du Xil, les autorités anglaises

me font promettre une prompte visite à Wadelai.

Une semaine s'est à peine écoulée que ce parfait gentleman
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1110 lait remettre, avec une aimable lettre, un nuigni Tique eliien

danois.

Ma période de a veine » continuant, les Arabes de l'Unganda

viennent m'offrir en vente un àne de Mascate, qui me rendra

les plus grands services lors de mes tournées de reconnaissance,

d'autant plus (pie, ancien cavalier, j'ai beaucoup souffert .de

l'absence, en Afri(pu\ de la plus nol^le conquête de l'homme.

Les Anglais ont ({uitté la région depuis nne quinzaine de

jours à peine que je suis avisé de la visite de M-' Streiclier,

évêque de Taborco, qui, après avoir parcouru successivement

les postes frontières d'Iremu et de Kilo, s'en retourne dans

l'Uganda, parMabagi.

Je joins Monseigneur au village de Boké. Sa Grandeur,

quoique âgée de quarante ans, voyage toujours à pied. C'est un

des missionnaires de la première heure, qui s'est voué corps et

âme à porter la parole du Seigneur au cœur de l'Afrique.

Malgré mes instances, M^''' Streiclier ne peut prolonger sa

visite au delà de deux jours à Maliagi, une besogne pressante

l'attendant à Taborco. 11 quitte le territoire de l'Etat, en

remerciant vivement tous les blancs de leur l)onne hospitalité.

Me voilà à nouveau seul durant sept longs mois; cependant

€es visites m'ont retrempé l'âme et, bien que souffrant parfois de

la solitude, je vis dans l'espoir d'autres visites et aussi du pro

ohain retour dans la mère-patrie!



Traiii de la lisne 3Iouibasa-Port Florence *
(Uganda)

KECONNAISSANCE SUR LE NIL

Quatre vastes lignes de clieinin de fer traverseront, dans un

avenir rapproelié, l'Afrique : daus le sens de la longueur la ligne

du Caire au Cap ; dans celui de la largeur la ligne Mombasa-

Port-Florence-Lac Albert, qui se réunira à la ligne Congo-Nil.

Le point d'intersection de ces trois immenses voies ferrées sera

vraisemblablement le nord du Lac Albert, près de Maliagi.

La ligne de chemin de fer, qui doit relier le Congo au Nil,

comportera environ doaze cents kilomètres de voie ferrée,

partant de Stanleyville.

Afin de ne pas entreprendre des travaux inutiles, il s'agissait

d'être fixé sur la navigabilité du Xil entre Maliagi etDufilé.A cet

«ffet, mes chefs me signifièrent l'ordre de reconnaître la rive

gauche du Nil — qui était peu ou pas connue — jusque Dufilé

et de les renseigner au sujet des populations riveraines.

Pour ne pas apeurer les indigènes, je fis annoncer un mois

à l'avance mon déj^art pour Dufilé. Entretemps, j'organisai

l'escadre (!) qui devait m'accompagner.

La tâche la plus ardue consistait à trouver les pagayeurs et

i5
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porteurs; la dosceiite du Xil ('tant redoutée à cause des Ma-

dbistes, liabitant cette région. Il me fallut énormément de

patience pour convaincre les naturels de la protection que leur

assureraient mes soldats.

Le lo février 1902, toutes les palabres étaient terminées; je

décidai du départ pour le lendemain.

// février.

En route pour le port de Maliagi. Quinze soldats et trente

indigènes de Keta m'accompagnent pour le transbordement

éventuel des pirogues. Le chemin récemment percé, rend l'es-

corte d'humeur gaie; c'est clairon sonnant

que la troupe atteint le poste de ravitaille-

ment installé au fond de la baie.

l'okukenda, le fameux sultan des Ba-

gongo, à qui échut l'honneur d'assister à la

rencontre de Stanley et d'Emin Pacha au

lac Albert, vient avec une très imposante

escorte, tout habillée de blanc, me faire la

visite réglementaire. Il met quatre bacs à

quarante pagayeurs à ma disposition. Avec

les trois grandes pirogues qui m'ont été

envoyées par mon chef, l'escadrille, com-

posée de sept bâtiments dont trois cuirassés (!) (les pirogues),,

pourra imposer sur le fameux Nil blanc, visité pour la pre-

mière fois, dans cette région, par les troupes de l'Etat.

Avant été prévenu que la rive gauche du Xil était inhabitée,

on procède au chargement de moutons, de chèvres, de poules et

de nombreuses rations de sorgho.

Tokiikciula

ge

T2 février.

Tokukenda assiste aux préparatifs de départ. Tous les indi-

gnes, au nombre d'une centaine, i)lacés sous l'œil vigilant d'un
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nyampara, exj)riment leur satisiactioii de se rendre à Kar-
toum (!) d'autant plus qu'un doti d'étoffes leur est promis à la

rentrée. Bientôt tout ce monde prend place dans les pirogues.

Il est huit heures quand un coup de canon, pardon, « de fusil »

donne le signal du départ; la flottille démarre lentement pen-

dant que le clairon sonne des fantaisies joyeuses.

A midi nous abordons chez Dokukelu, aux sources du Xil

blanc. Ce sultan, chef des Pagnemur, vient à ma rencontre et

m'offre deux bacs et des pagayeurs.

i3 février.

Aucune désertion ne s'est produite, et la flottille, au grand
complet, se met en branle au lever du soleil.

Désirant admirer aisément les sites et faire face aux événe-

ments, ma pirogue, en vaisseau amiral, prend la tète de l'escadre

qui suit le thahveg en file indienne, les bâtiments (!) espacés de-

cinq mètres. Nous longeons la côte anglaise; la confiance

commence à naître ; les villages

ont disparu. Le chant de mes

pagayeurs seul éveille l'attention

des paisibles échassiers qui, trou-

blés dans leur douce somnolence,

fuient en poussant des cris per-

çants. Des espèces de genêts de

cinq à six mètres ont remplacé

la brousse et les bois. Tout à

coup, une panique surgit parmi

les pagayeurs qui refusent d'a-

vancer. C'est une bande d'hipi^o-

potames qui veut barrer le pas-

sage à la flottille, mais quelques

coups de feu mettent ces intrus

en fuite. Milan
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Le Xil, qui atteint de cinq à six kilomètres de largeur à sa

sortie du lac Albert, se rétrécit sensiblement. De belles collines

se dessinent à l'horizon. Les rives, très pittoresques, sont

parsemées de petits bois. A tout moment, on aperçoit sur le

fleuve silencieux, des aigles, des éperviers et de petits oiseaux,

percliés sur des espèces de bambous, dont le ga/ouillement

nous ravit. A trois heures, un village est en vue à la rive

anglaise, je décide de camper en face. Des indigènes traversent

le Nil et viennent m'offrir des vivres en vente. Ils ne parais-

sent pas étonnés de notre visite et lient vite conversation

avec mes gens.

j^ février.

Pendant la marche, le tableau de travail est ainsi réglé :

(3 heures, réveil au clairon, soins de propreté et léger repas;

7 heures, en pirogue. A moins de circonstances imprévues, on

voyagera jusqu'à 4 heures. Arrivée à l'étape, installation du

cantonnement, distribution de vivres, repas, palabres et, à

7 heures, retraite sonnée par le clairon, afin d'inspirer le res-

pect aux populations. Trois sentinelles veilleront continuelle-

ment à la sécurité du camijement, dont personne ne pourra

s'éloigner sans mon autorisation ; aucun étranger ne pourra

s'approcher sans déposer les armes.

Le voyage se poursuit suivant les ordres donnés. Tout le

monde est en pirogue à l'heure réglementaire. Le plus grand

fleuve du monde n'a plus, à certains endroits, que cinq cents

mètres de largeur. Les rives sont nues. Par ci, par là, un

palmier. Des îlots, couverts de genêts, commencent à obstruer

la régularité de la nappe d'eau, qui se dirige lentement vers la

^Méditerranée.

Vers midi, un village s'offre à la vue sur la rive gauche : nous

abordons dans une localité composée de cent huttes. Tjatim,

le chef, vient à ma rencontre sans aucune méfiance. Ses
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liommes sont grands et, signe particulier, paraissent bien fai-

bles. Ils portent, incrusté au bas de la lèvre inférieure, un

morceau de verre. Xous ne devons pas craindre la faim, car des

vivres nous sont remis en quantité.

L'après-midi, j'organise une chasse au gros gibier. Xous

apercevons plusieurs troupeaux d'une trentaine d'antilopes

clievalines. Impossible de les approcher; dès que nous dimi-

nuons la distance qui nous en sépare, elles fuient à toute allure.

Les moustiques nous assaillent dès la tombée du jour, et, en

quantité telle, que je me hâte de j)rotéger mon lit d'une double

moustiquaire.

i3 féorier.

Tout le monde est dispos au départ. De nombreuses hiron-

delles volettent tout ^vès des pirogues et nous accompagnent un

moment. Le Xil est toujours calme, à peine aper-

çoit-on le fil de l'eau. Le terrain est très plat;

de nombreuses îles divisent le cours.

Des pélicans, des canards, des ibis sacrés et

des marabouts sommeillent sur le sable des

rives; d'autres échassiers, perchés sur les

arbres, s'inquiètent au passage de la flot-

tille et vont assurer leur retraite au loin.

Le Xil s'élargit maintenant et mesure

mille cinq cents mètres environ d'une

rive à l'autre. Plusieurs villages sont ins-

tallés à la rive gauche. Les indigènes, tous

très grands et complètement nus, assis-

tent curieusement au défilé de la flotte

fantôme,

A I heure, le poste anglais de AVadelai

est en vue. J'y aborde pour rendre visite

aux officiers. Les troupes anglaises pré- Marabout



Dans i.a r>i;i.(ii(^)rK Ai-jucaink 23o

sentent les aniicis à mon passage et, à l'aiTivre au fort, une

cordiale réception m'est réservée par les autoi-ités, M. Maxsted,

qui a été appelé au eomniandement du poste de Gondokero, est

remplacé par M. Knnoles. J'y retrouve cependant le docteur

Brandi. Après un succulent repas, bien arrosé, les amphitryons

organisent une partie de chasse sur le Xil. Xous voilà installés

sur une spacieuse allège à voile, à l'affût du canard.

Devant le poste de Waclelai *

Les Anglais ne ratent pas un canard au vol. tandis que moi,

j'éprouve des difficultés à abattre un maigre héron, ce qui

porte un rude accroc à ma réputation de chasseur.

Les soldats anglais qui sont venus à ^lahagi, reconnaissent

mes hommes; ils fraternisent, et les indous conduisent mes

lascars dans les bazars arabes, où, en causant, ils l)oivent et

fument toute la soirée.

Pendant le dîner, qui réunit six blancs, les danses et chants

des p3'gmés exécutés jjar mon nain, ne laissent pas d'égayer

la société. Il reçoit des cadeaux de tous.

.J'ai toutes les peines à écourter mon séjour et à délaisser

de si tôt une hospitalité vraiment anglaise. 11 est bien tard

(juand je vais me reposer.
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16 février.

Six jours vous séparent encore de Dufilé, m'ont dit les insu-

laires en me souliaitant « bon voyage. »

Les îlots font leur réapparition. Aux rives des collines boi-

sées et, par-ci par-là, des villages dont les habitants nous

dévisagent d'un œil tranquille.

Dans la suite, les îles, toujours couvertes d'espèces de genêts,

Iiidous et Iiidijiènes de l'Ufiaiid:i com mt rraiits

caclient les rives, qui sont distantes de plus de cinq kilomètres.

Dans un labyrinthe de marais, je cJierche vainement un point

pour atterrir.

L'après-midi, un violent orage éclate et met le silencieux Xil

en fureur. D'énormes vagues menacent même la flottille. Le

calme renaît, mais les pagayeurs ont perdu le fil de l'eau.

Nous voguons à la recherche de la rive gauche. Toutefois, les

îlots se présentent en si grand nombre que je désespère d'y

aboutir. A 5 1/2 heures, enfin, nous voj^ons la terre ferme.

Après avoir dévoré quatre épis de maïs, je me mets au lit.

Voulant parer aux ennuis de ma solitude, les moustiques, par

centaines, voletant contre les parois de ma moustiquaire — heu-

reusement hermétiquement close — organisent une sérénade.
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I- fvnricr.

Mes nègres, moins bien protégés, se ressentent de la visite

des moustiques, ear personne n'est ])rêt à partir quand je donne

Tordre de lever Tancre.

Le voyagi^ à ])eine repris, une vingtaine <riiippopotame&

approchent jusqu'à trente métrés des pirogues. Ils nous fixent

curieusement et poussent des beuglements
;
puis, plongent et

reparaissent plus loin. Les marais ont fait place aux îlots et le

pays environnant les rives est uni. Bientôt, nous sommes assail-

lis par une cinquantaine d'hippopotames. Ils paraissent vouloir

nous barrer la route. Un seul coup de feu les fait fuir tous!

Le jour tombe quand on dresse ma tente et, peu après, tout le

monde, sauf les sentinelles, va goûter le repos.

La nuit, les hippopotames font leur réapparition. Sans quitter

l'eau, où ils se sentent en sécurité, ces pauvres reviennent beu-

gler et se plaindre jusque près du campement. C'est que, par un

hasard malheureux, nous avons dérangé les colosses, en instal-

lant nos tentes à 1 endroit où ils ont l'habitude de passer la nuit l

Parfois, des beuglements plus énergiques semblent vouloir nous

inciter à déguerpir. Quelques hippopotames poussent la témé-

rité jusqu'à venir tout près de la rive montrer leur grosse tête,

en soufflant fortement, espérant proljableinent nous effrayer.

Comme nous ne faisons mine de bouger, les colosses, de guerre

lasse, prennent le parti de passer une nuit blanche à l'eau !

jrV féiu-ier.

Nos visiteurs nocturnes de la veille nous attendent au large.

Auraient-ils l'intention de nous faire payer notre bravade?

En tous cas, l'oeil en feu, ils paraissent guetter pour nous

livrer combat ; mes pagayeurs manifestent des signes d'effroi.

Trois coups de feu décident les monstres à plonger au loin, à

la gi-ande joie de tous les indigènes. A peine avons-nous passé

la zone dangereuse que la bande reparaît; cette fois, un seul

l)lomb les fait (léfinitivcinent battre en retraite.
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Les marais obstruent le cours normal du fleuve ; les rives

toutes plates paraissent désertes et le silence n'est troublé que

par le bruit des pagaies. Il est 4 heures quand nous abordons

à un endroit très sec, permettant de camper.

i() fénrier.

La nuit a été calme, mais, à peine en route, nouvelle visite

des monstres sous-marins.

Plusieurs belles cliaines de montagnes s'offrent à la vue;

ensuite, c'est une bande d'une trentaine d'éléphants broutant

tranquillement à la rive droite. Peu après, on me signale la

présence, dans un marais, de sept nouveaux éléphants. Sans

éveiller leur attention, nous en approchons à une quarantaine

de mètres et une décharge de quatre coups d'Albini part. Un
pachyderme, atteint au front, chancelle. Une nouvelle décharge

lui est envoyée et quelques minutes après, son corps gît dans

la fange, tandis que ses compagnons décampent lentement du

bourbier.

((Quoique 5 heures aient sonné, nous ne pouvons aborder, étant

entourés de marais. Je décide de camper sur un petit rocher qui

émerge au milieu du Nil. 11 v fait chaud et malsain, surtout à

Ivoire apporté aux autorités anglaises *
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cause des odeurs lades que dégageut les marais. Je renonce au

dîner et me contente de grignoter deux épis de maïs.

L'escorte donne des signes visibles de lassitude : les conver-

sations gaies des premiers jours ont lait place au silence morne.

Je visite le campement et, tout en causant de choses diverses,

j'annonce que dans trois jours nous arriverons à destination.

Ces paroles n'ont pas le don de les ranimer.

i-'O /crricr.

Le départ se fait d'une façon pénible. Tous mes hommes sem-

blent fatigués; ce n'est qu'une heure après que les pagayeurs, en

maugréant, se mettent sérieusement à la besogne.

Voilà de nouveau nos inséparables amphibies. Cette fois, le

décor change. Ils sont plus de quarante, couchés sur un banc de

sable. Un coup de feu fait disparaître sur-le-champ cette masse

de chair au fond de l'eau, qui rejaillit écunmnte à plusieurs

mètres de hauteur.

Vers I heure, un village se distingue à la rive gauche et je

donne l'ordre d'y mettre le cap. En approchant, j'aperçois de

nombreux soldats, puis deux visages blancs ! Tous ont l'air

effaré. Un moment après, des coups de feu et des cris de joie

])artent de la rive, répétés par mes soldats. Je n'ai pas le temps '

de me renseigner sur le nom du lieu où nous abordons que, déjà,

deux sous-officiers, m'apprennent que nous avons atteint Dufilé

nouveau, ancien foi't égyptien, construit par le savant Eniin

Pacha. Fini! crié-je aux gens de mon escorte, dont le visage

se déride rapidement.

Pendant que je prends une collation, on m'apprend que Dufilé

vient d'être déplacé par ordre supérieur et que l'installation du

nouveau poste se fait exactement sur l'emplacement occupé

jadis par les troupes égyptiennes.

De nombreuses habitations en briques sont enclavées dans le

fort, dont l'étendue dépasse deux cents mètres carrés. T^n for-
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midable fossé et des i-emblais en défendent l'entrée. Décidé-

ment, Emin Paelia s'est snrpassé ici.

Dans l'attente du retour du commandant de Dufilé, qui occupe

encore l'ancien poste, nous assistons aux festivités organisées

par les soldats, à l'occasion de l'arrivée des hommes de Bula

Matari ; celles-ci se prolongent bien tard dans la soirée.

•21 Jeuricr.

Arrivée du lieutenant lîenard. (Quelle lieureuse rencontre que

-celle de cette vieille connaissance d'Europe! Nous nous amusons

quelque peu de l'accoutrement dans lequel nous nous présentons

l'un à l'autre. Moi porteur d'une grande barbe en broussaille et

couvert d'effets rappiècés ; lui, le l)rillant officier du o"" lanciers,

en bras de chemise, coiffé d'uîi chapeau boër et montant un

l)Ourriquet harnaché d'une selle taillée dans un tronc d'arbre !

Mais le décorum est d'ordre secondaire. Notre préoccupation

du moment n'est-elle ])as de conduire à bien les travaux urgents

qu'on nous a confiés.

Après avoir vidé le verre de l'amitié, nous nous mettons en

marche vers Dufilé ancien, que nous atteignons après quatre

heures de marche.

Les bâtiments, construits- au moyen de pierres bleues, sont

grands et solides et en font une coquette station. A quelque

distance, le poste ressemble à s'y méprendre à un hameau de la

province de Liège. Il y fait sain; outre une température beau-

coup moins élevée qu'à Mahagi, une brise légère se lève dès

8 heures du matin, et les moustiques y sont rares. Les indi-

gènes sont semblables à ceux que j'ai vus au cours du voyage.

Les hommes sont presque tous nus, tandis que les femmes sont

légèrement vêtues.

23 féurler.

Nous profitons du dimanche pour excursionner dans les

cataractes du Nil, à vingt minutes de la station.
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Los in(li<>('n('s iio possédant pas do (( bacs )), nous transbor-

dent au delà du Nil, (pii se divise on deux tronçons, sur dos

radeaux d'un nouveau genre : sept ou huit grosses branches

attaohées l'une à l'autre.

On s'assied à l'avant, tan-

dis qu'à l'arrière un indi-

gène, la poitrine appuyée

sur le radeau, le restant

du' corps à l'eau, nage et

-
"^

pousse les branches vers

l'endroit désigné. C'est peu pratique et l'eau entrant par les

interstices, mouille le bas des reins. Ce moyen de passage, tout

à fait primitif, porto le nom énigmatique de « Toror » !

Nous avons atteint la seconde branche du Nil. Les rapides y

sont impétueux; le bruit du clapotement de l'eau sur la pierre se

fait entendre à plus d'un kilomètre. Comme le poisson est fort

abcmdant près dos cataractes, une partie de pêche... à la tonite

^Moriii vre
-^

est décidée. Une cartouche est jetée dans le fleuve. Une forte

détonation, suivie d'une gerbe d'eau, trouble les profondeurs du

Nil et fait venir ([uinzo à vingt gros poissons à la surface. Etour-

dis pour un moment, il n'y a plus qu'à les cueillir. Cotte pèch&

miraculeuse est renouvelée ti'ois fois avec le morne su ( ( ( s.
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Soudain, une explosion se produit près de moi. Instinctive-

ment, je me retourne en me cachant le visage des mains. A cet

instant, M. Bleusen vient à moi, pâle et couvert de sang. Il me
montre son bras droit, qui ne forme plus qu'un amas de eliair

vive, dont les os se détachent. M. Renard et moi volons à son

secours, mais le blessé se dégage vivement. Xe se rendant pas

compte de la gi'avité de l'accident, il veut courageusement pour-

•suivre seul; ses forces le trahissent et il s'affaisse aussitôt.

Pendant un premier pansement, nous dépêchons un courrier

auprès du docteur à Nimelé (poste anglais en face de Dufilé) :

puis, nous nous empressons de faire repasser la branche du Xil

à notre blessé, installé sur le radeau Toror. Une demi-heure

après, il est déshabillé et étendu sur son lit. La main droite

n'existe plus et du poignet il ne reste que des lambeaux san-

glants auxquels adhèrent des os réduits en bouillie. La figure

et le corps sont couverts de petites blessures provenant des

éclats. Les plaies sont immédiatement lavées à l'eau phéniquée,

puis x^ansées au moyen de la ouate et de gaze.

L'accident s'explique comme suit : Bleusen tenait une

cartouche de tonite dont la mèche était allumée. Il s'apprêtait à

la lancer dans le fleuve, quand un soldat lui dit de la diriger

vers un autre endroit; trop tard, hélas! la cartouche avait déjà

éclaté dans la main de l'imprudent.

2:}. février.

Xotre malade, quoique souffrant énormément, se porte relati-

vement bien ; sa faiblesse est grande par suite des pertes de

sang. Le médecin, que nous attendons impatiemment, arrive

dans la soirée. C'est l'aimable docteur Branch, dont on n'a pas

oublié la visite à Mahagi, qui, de passage àXimelé, vient offrir

ses services. Après un examen attentif de la plaie, il juge une

opération nécessaire, fixée au lendemain.
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li") fénricr.

L'opération a heureusement réussi. Après avoir endormi le

patient, on lui a amputé l'avant-bras mutilé.

Bleusen (i) se réveille une demi-lieure après et, les larmes aux

yeux, remercie le praticien. Nous joignons de tout cœur nos féli-

citations à celles de notre camarade, l'opération aj^ant été menée-

avec grande habileté.

L'heure du départ a sonné pour moi. Je cj[uitte mes compa-

gnons pour reprendre le chemin du lac Albert. .Vu moment de

nous séparer, le lieutenant Renard et moi, nous nous crions à

plusieurs reprises : « Au revoir! à Bruxelles ! »

Minuit est proche quand nous atteignons Dul'ilé-nouveau.

2() fénriev.

C'est au son d'une fanfare de clairon que l'escadre appareille

vers le sud, en longeant la rive gauche.

A 5 heures du soir, nous abordons devant une grande falaise.

La nuit, la chaleur accablante m'oblige à ouvrir ma tente, bien

que je sois couché sans couverture ni drap de lit.

:j~ f'enrier.

Des rochers et des collines se remarquent à l'ouest. Aucun

village n'est en vue. Les rives, légèrement boisées, sont cou-

vertes de brousses. Le vent souffle et nous avançons bien lente-

ment à cause des vagues qui sillonnent le Xil. Nous j^assons la

nuit sur un îlot bien marécageux. 11 pleut, tous mes noirs sont

momifiés.

(i) Bleusen, ex-sous-oriicitT au réf>iuient des Caraltiniers, promu au

gi'ade de sous-lieutenant dans la suite, est rentré dans la mère patrie

(pielques mois ajjrès. Il n'a pas tardé à retourner en Afrique; il y tst

décédé.'dans la région de Mongala, en i()o5.
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;(S' f'éurier.

Un village est en vue vers i heure. Je décide illico d'y loger.

A notre approche, tous les indigènes ont fui. Armés de lances,

ils se tiennent à quelque distance. A l'appel du nyampara qui

m'accompagne, ils reviennent aux huttes.

Nous avons atteint la tribu des Aliba, aj-ant pour chef Aou.

Des vaches, des moutons et des chèvres forment la richesse de

la peuplade dont les hommes, de même que les femmes, sont

totalement dépourvus de vêtements.

Cette importante localité est clôturée au moyen de branches

d'arbres, pour parer 'aux incessantes attaques des Madi, qui

habitent les montagnes, à l'intérieur du pays. Aou me conte qu'il

n'a vu qu'un seul homme blanc. Il venait du lac Albert, accom-

pagné d'un grand nombre de soldats, montés sur des pirogues.

Les soldats appelaient le blanc «. Kambelia Matafaé ». N'était-

ce pas Emin Pacha?

A 4 heures, nous arrivons devant un joli bosquet

touffu et bien frais, où nous trouvons un excellent

campement. Je j)ars immédiate-

ment en chasse avec quelques

soldats. C'est le paradis dans le

désert, car nous voyons d'innom-

brables et belles esijèces d'oi-

seaux qui se laissent approcher,

mais que nous dédaignons pour

les nombreuses antilopes, qui

gambadent à peu de distance.

Une d'elles paie de la vie

l'imprudence de voisiner

avec le blanc. Deux lièvres,

les premiers que j'aperçois

Antilope chevaline



Dans i,a Uki.ck^i k Ai-kuaink 240

au Congo, parviiMuieiit ù se sauver. La nuit, les fauves, qui ne

sout i)as à ignorer en cet endroit giboyeux, viennent nous

rendre visite. Leurs hurlements divers, parmi lesquels se dis-

tingue le rugissement du lion, nous tiennent éveillés toute la

nuit. Pour compléter ce ce concert africain )), nos amis les hippo-

potames font à la rive une nouvelle apparition bruyante. Ce

sont les feux du bivouac qui incpiiètent tous ces u pleureurs »

et les dérangent dans leur champ d'action.

Afin de parer à toute éventualité, cinq soldats, l'arme au pied,

veillent dans la direction d'où partent les rugissements. Décidé-

ment, me dis-je, il n'y a donc pas de médaille sans revers?

La nuit a été bien mauvaise. Serait-ce la sérénade de la nuit

qui eu est la cause? Une pluie diluvienne nous mouille jusqu'aux

os. Les crocodiles, couchés paresseusement sur les bancs de

sable, fixent d'un œil vitreux notre cavalcade qui ne les

émeut pas. Cela nous énerve de constater que notre passage

laisse les sauriens indifférents. En guise d'ultimatum, un coup

de feu leur est envoyé, qui les tire de leur torpeur. Comme mus

par un ressort, et en signe d'effroi, ils ouvrent toute large leur

immense gueule, puis, dare

'*''V^ dare, disparaissent au fond

du fleuve.

^Vu coucher du soleil, les

mouettes glissent sur l'onde,

donnant ainsi un éclat parti-

culier, au morne paysage qui

nous entoure.

La nuit est venue; nous ne

trouvons pas, dans renclievé-

tremcnt d'ilôts qui nous cntou-

L,abvriutlic' du Nil près de Wadelai rcut, d'cudroit pOUr abordcr.
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Les énervants moustiques l'ont leur apparition et bientôt nous

iivons à nous débattre contre ces importuns. Parfois même les

pagayeurs poussent des cris de douleur. Quant à moi, semblable

A un naufragé de la « Méduse », j'agite continuellement un

essuie-main pour me protéger des maudits insectes. Nécessai-

rement, l'allure de la marche s'en ressent et, à tout instant, il

faut tempêter pour que nous n'allions pas à la dérive.

Heureusement, une bonne pluie met tous ces diptères en

fuite. Les pagayeurs replongent maintenaiVt avec force leurs

rames dans le Xil, mais cette ardeur est de courte durée, la

fatigue étant grande. A lo 1/2 heures, enfin, nous apercevons

un village. Des cris de joie pai"tent avec un ensemble touchav.t

-de tous mes bâtiments. Au moment où nous abordons, les indi-

gènes viennent à la rive et leur chef, Bagay, m'offre des vivres.

Nous n'avons garde d'y toucher, désirant avant tout nors

reposer dans ce grand village, entouré d'un boma, par crainte

d'une incursion des ^ladi.

3 mars.

Nous stoppons jusqu'au lendemain parmi la tribu Ometi, où

nous arrivons après trois heures de voyage. Leur sultan Pôké

m'assure que, tout jeune, il a vu venir chez lui, en bateau à

vapeur, les deux seuls blancs qu'il ait rencontrés avant moi.

Nous n'avons pas peur des blancs, ajoute-t-il, mais nous avons

Jiorreur des Madhistes, qui pillent tout sur leur passage.

4 mars.

Mes nègres ont bavardé une bonne partie de la nuit. Serait-ce

la rentrée prochaine qui leur aurait fait délier la langue?

La rive gauche, que nous côtoyons, devient de plus en plus

pittoresque. Quantités d'oiseaux gazouillent sur les arbres. Plus

loin, j'aperçois, perchés sur un seul arbre, plus de cinquante
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i>r()s oiseaux blancs cl noirs. Ce sont des ci^og'iies, qui se

laissent apijvocliei- de ti'ès pi-ès. ])iiis s'envolent tontes en une

longue traînée semblable a une belle gerbe. Comme e'est jolil

Au crépusenle, nous nous arrêtons au village l'ratji.

A peine avons-nous déi)assé Wadelai, que nous sommes-

assaillis ])ar une violente temi)ète. A tout moment, nos embar-

cations menacent d&

chavirei" ou d'être sub

mergées; les vagues-

se jettent jusque dans

les pirogues. Heureu-

sement, le eiel s'éclair-

eit et mes nègres se

mettent à elianter^

parée que nous avons

eeliap})é à un danger

sérieux, d'autant plu&

grand que, éloignés

des rives, nous nous
Personnel du fort anj;lai,s de ^^a<lclai

trouvions dans une région marécageuse, qui aurait rendu le

sauvetage difficile, sinon impossible.

Xous passons la nuit chez le chef l'jalaAva.

Je m'apprête à goûter le repos examinant une dernière l'ois

le Nil qui, dans la large vallée et la nuit noire, semble dormir

calme et sombre.

Soudain, comme par un effet magique, une clarté paraît à

1 horizon et change instantanément l'aspect du fleuve et des

envii'ons. Maintenant la nappe liquide a une teinte argentée

et les bois sont dans la [)én()mbre : la i)leine lune est

apparue. Peu après, un long nnirmure poétique, semblant sortir

de terre, s'élève graduellement en harmonie pai'faite. nous-
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extasie l'àme en rêveries les pins donees et les pins mysté-

rieuses.

Ce sont plusieurs eentaines d'indigènes de la rive droite, dont

nous sommes séparés de près de deux kilomètres, qui entonnent

tous le même chant mélodieux, que les coups de tam-tam, à

peine perceptibles, rythment lentement. L'effet en est ravissant

et à tout jamais inoubliable.

a III nry,

A peine en route, les pagayeurs reprennent leurs chants;

l'approche des villages, quittés il y a près d'un mois, n'est pas

étrangèi'e à cette bonne humeur. Le concert prend fin en arri-

vant au village de Dobukeln cpii, })onr la circonstance, fait venir

tous les indigènes à la rive, afin d'assister à la rentrée de ses

hommes.

7 mars.

Nous voilà en pirogue i)our rejoindre le port d'attache de

l'escadrille et, à ii heures, nous entrons dans la baie de Maliagù

Toute mon escorte chante, tandis que les indigènes se rassem-

Le Nil près du lac Albert *
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blent y compris Tokiikciula, (le\;uit le i)()s((' de ravitaillcnient.

La terre de Malia<>i est saluée (rini coiq) de feu au moment où

la flottille aborde.

Tokukendci et ses iiyampara ne cessent de nous interroger

au sujet de Kartoum (!) et des peuplades que nous avons ren-

contrées. Leur joie est grande (piand ils apprennent (pie pas un

indigène^ ne manque à l'appel. Après le paiement, les pagayeurs

se hâtent de regagner leurs villages, où ils amplifieront singu-

lièrement les incidents du voyage et les beautés de Kartoum (!)

(V lunrs.

Rentrée à la station. An moment où j'atteins le sommet de la

chaîne de montagnes cpii forme la vallée du lac, je salue une

dernière fois cette belle et enivi'ante nappe d'eau, remplie de

souvenirs glorieux, que je ne roverrai peut-être plus jamais.

Voici les femmes du poste, vêtues de riches étoffes, qui vien-

nent à la rencontre de mes hommes et, peu après, j'aperçois la

troupe réunie en grande tenue, le drapeau flottant au centre.

Comme je suis heureux de revoir mes braves ; l'émotion me
gagne quand je serre la main au sergent Mangapa. Mon suces-

seur est annoncé et sera ici dans quelques jours. Les fatigues

du voyage m'ont indisposé, aussi vais-je retremi)er mes forces

par quelques heures de repos, remettant au lendemain le règle-

ment des palabres dont on veut m'entretenir.

Conclusions.

Le but du voyage à Dufilé a été atteint.

L'expédition se composait de :

Xeuf embarcations (dont six bacs); trente indigènes pour le

transbordement éventuel par terre: (iuarante-cin(| pagayeurs;

quinze soldats; ([uatre cents rations de vivres de réserve, plus

dix moutons et vingt poules.
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11 a été reconnu iine :

Le Xil est navigable entre le lae Albert et Dufilé, attendu

que le voyage a été effectué à l'époque où les eaux étaient les

plus basses
;

La distance qui sépare ces deux points est de neuf jours de

Maliagi à Dufilé, et de onze jours de Dufilé à Maliagi
;

Le service de transport et de courrier sur le Nil peut être

considéré comme établi, trois soldats ayant, quelques jours

après notre reconnaissance, refait le même voyage sans être

inquiétés ;

La rive gauche est peuplée d'indigènes paisibles, qui pos-

sèdent du gros bétail, des chèvres et des moutons en quantité;

Seize jours séparent Maliagi de Lado, dont neuf à effectuer

en pirogue et sept à pied (de Diifik' à Lado).

Canons à Lado *
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ADIEUX A LA STATION

M. ^'e^^i()et, est arrivé à la station. C'est un olTicier éner-

gique et plein d'ardeur. Après la remise du eonmuindenient je

lui donne un aperçu de la politique de la région, puis, mes

préparatifs de départ pour la mère i)atrie sont faits.

Je ne puis me figurer que je vais quitter Maliagi, où nous

avons, le personnel et moi, peiné pendant près de vingt mois.

Les chefs des environs viennent déclarer qu'ils regrettent mon
départ; cependant j'ai du sévir envers tous. <c Tu étais notre

père et maintenant que tu t'en vas qu'allons-nous devenir? :»

s'écrie un d'eux. Je le rassure, promettant que mon successeur

suivra les mêmes traditions, qui sont, d'ailleurs, conformes aux

vues du gouvernement.

Au cours de cette dernière entrevue, l'émotion me gagne;

j'ai peine à cacher mes larmes. Il est donc possible de s'attacher

à des sauvages !

Une partie des soldats ont fini leur terme d'engagement et

retourneront avec moi. Je ne serai donc pas seul à voyager

jusque Iremu. L'heure des adieux sonne. La troupe rassemblée

dans l'allée des bananiers, porte l'arme, et je dis au revoir aux

soldats. Quelques minutes après, je serre la main au nouveau

chef de poste et me voilà en route pour la Helgicpie.

Calao*)
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DE MAHAGI A BENI

KVANT l'endre compte à mon chef de zoiic^

qui est en reconnaissance au lac Albert-

Edouai'd, de ma mission sur le Nil, j'en-

treprends, en faisant un assez long détour

par Béni, ma marche vers la mère patrie.

Du -jo nu -ji) iiiiir.s.

C'est à regret cpie je cpiitte le village Boké et

poui'tant j'ai h.ite de traverser au plus vite la

rég-ion. La chaleur est extrême; les porteurs s enve-

l()p[)ent les ])ieds de morce.uix d'étoffe, pour se les

préserver des brûlures occasionnées par le sol sur-

chauffé. La caravcine avance péniblement; je perçois

chez mes porteui's des velléités de désertion. Partout, sur mon
passage, 1 affreux sentiei* du début a été élargi de trois à quatre

mètres. Des i)asserelles ont été ])lacées jusiiue sur les plus

petits cours d eau.

La pluie bÎL'n faisante fait son apparition au moment où

nous quittons la plaine pour enti'ei' dans la marécageuse forêt

de Kilo.
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Tue rotitt' a été construite facilitant ainsi énormément la

marclic; toute la caravane traverse allègrement les clairières.

Mon Iront se déride et j'avance d'un pas alerte; ces grandes

jungles (Matétés) qui, à l'aller, nous avaient fait souffrir et

nous cachaient le ciel et le panoi-ama environnant, sont fauchées

par les indigènes de la région, soumis par le chef de i^oste

de Kilo. Dans la plaine, nous relevons des traces de buffles

et de phacochèi'es, mais aucun animal n'est en vue. Il ne me
faut que sept jours pour atteindre Kilo, alors que j'en ai mis

<louze à l'aller. Ces progrès sont dus tant aux coupures intro-

duites dans les tracés, qu'à la construction des routes.

Réception cordiale à Kilo, que je ne trouve pas sensiblement

«hang'é. Avec quelle joie je constate la présence dans le pota-

ger de choux, carottes, céleris, etc. Le « pot au feu n mijote

bientôt avec trois belles poules, des légumes et du vermicelle
;

c'est un vrai régal.

Le chaiigement de climat produit ses effets; me voilà cloué

au lit peudant trois joui-s, atteint de fièvre.

Du 3() iiuirs un :i uvril.

Kilo, 1-endu tristement célèl)re par la retraite d'une partie de

r<3xpédition du Xil qui devait, en 1897, se diriger vers Kartoum

pour aider lord Kitchener, commandant en chef des troupes

•égyptiennes, et qui fut prise entre deux feux ûe madhistes est

une station intermédiaire entre Iremu et Mahagi. Le pays

environnant est particulièrement montagneux et la population

peu dense. La végétation dominante est le maigre et désolant

« matété »; aussi les soldats se désignent-ils la station, sous le

surnom de « Matété ».

Une route relie actuellement Kilo à Iremu et des villages

soumis, installés à certains endroits entre les deux postes, per-

mettent de se rendre compte du travail important accompli en

moins de deux ans, par les officiers, sous-officiers et agents

<le l'Etat.
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De nombreuses montagues sont à gravir et à descendre à pic,

c'est la partie la plus accidentée du voyage. A l'étape, lieureu-

sement, des indigènes sont installés maintenant dans les postes

de ravitaillement et viennent offrir des vivres.

Ces postes ne sont pas toujours entretenus avec tout le soin

désirable. Les puces y ont élu domicile et nous agacent de façon

telle que personne ne parvient à trouver le sommeil

En passant au large d'un villageabandonné de

la tribu des "NVagnari, on me signale l'endroit

où le chef Walu, exécuté depuis, avait fait mas-

sacrer sept soldats envoyés en courrier à Iremu.

La forêt fait de nouveau place à la brousse.

J'y découvre une espèce d'anachorète nègre qui

vit isolé dans les profondeurs du bois. Accroupi

dans une hutte faite de branchages et de feuilles,

il reste muet à nos questions, tout en nous fixant

d'un regard indifférent sinon absent. 8a nourriture consiste

uniquement en fruits qu'il fait griller sur la cendre; nul ne

l'approche ordinairement, car on le craint pour ses sorcelleries.

La belle plaine d'Iremu s'offre à la vue. .Te revois avec émo-

tion la longue et imposante chaîne de montagne qui sépare les

eaux du Xil de celles du Congo et, à l'ouest, la noire rivière

Ituri, qui serpente au centre des bosquets.

Iremu, le sanatorium de l'Ituri, est atteint; j'y goûte le re[)os

pendant plusieurs jours. Le fort n'a guère changé depuis mon

Femuic Walleiidii
de la

réfiion d'ireiiiii

^fTBÉSI!—^

Personnel de la station d'Ireuiii, affublé de ses i)lus beaux atours
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])re;iiie.' i)asstige; ccpeiidaiit, de iioinbrcuscs luibitations ont été

construites à l'extériLMir. Plusieurs villages d'arabisés sont.

venus s'installer à i'r.)xiinit(' du Tort.

- nnril.

Vai route ])()ur le fort Heni. l/imniense et sauvage forêt de-

l'Aruwinii, si rielie en plantes eaoutelioutifères, se dessine air

sud, dans un cadre grandiose. Je vais encore la traverser en

faisant cependant un angle droit par Béni, où j'ai hâte d'arriver^

Ani'ès deux jours de mai'-

clie j'atteins le canii)enient

de la commission d'études

du chemin de fer des

<< (irands Lacs )) (pie dirige

M. Vervloet, chef de la bri-

gade d'étude de la ligne qui

dev]"a réunir le lac Albert

au lac Albert Edouard.

Chaque ti'()n(*on de ligne

conipi'end une brigade d'é-

tudes, coin})Osée de deux ou

trois blancs, cent cmcpiante travailleurs nègres et un peloton

de soldats qui assure la police. Au [)oint initial se dresse le

camp, où se sont agglomérées, dans un (piadrilatére, cpiatre

vingts huttes. Le centre en est occupé par trois grandes habi-

tations à l'usage des blancs, des magasins et du cachot. En cinq

jours, le campement est achevé et recouvei-L de branchages et

de feuilles.

Celui-ci terminé, le ti-acé du chemin de fer est immédiatement

entamé. L'ingénieur fait jalonner la direction à suivre et nn

sentier d'un mètre est aussitôt formé à coups de hache. Cent

cinquante indigènes armés de machettes se mettent en ligne

et, sur une largeur de dix à (]uinze mètres, forment le tracé

C'ain|> du che iiiii de fei
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définitif, en sapant les arbres à c'in([uantc centiniètres du sol,

sanf cependant cenx de trop grande envergure. Cette besogne

aeooniplic sur un parcours de vingt kilomètres, le camp est

délaissé puis érigé au nouv(d emplacement.

Un mois de travail est nécessaire à une brigade de cent cin-

quante hommes, pour effectuer le tracé sur une distance de

vingt kilomètres.

A Iremu, la brigade Béni, rencontrera celle de l'ingénieur

Adam, qui doit réunir le

Congo au Nil. dont le point

initial est Stanleyville.

Dès ce jour, les étapes se

feront aux camps abandon-

nés par la brigade, dont je

suis à rebours le tracé. Il

pleut journellement; aussi

est ce transie de froid et

mouillée jusqu'aux os que

la caravane arrive aux éta-

pes. Des bandes de singes

vont et viennent dans tous

les sens et, à notre appro-

che, fuient en sautant de

branche en branche. La

nuit, les hyènes et certains î^r^i^""^ danoises du chemin de fer

oiseaux nocturnes nous réveillent par leurs cris. Les \ illagcs

sont rares; mes })orteurs, pour apaiser la faim, mangent des

feuilles de haricots indigènes et des tiges de maïs. Heureuse-

ment, nous aiqn'ochons de Béni, appelé l'Eldorado du Congo.

La plaine, aux montagnes élevées, fait place à la forêt. Peu

après, nous aboutissons à une large avenue bordée de bananiers.

Les indigènes viennent me saluer militairement sur la route et

j'entends un grand brouhaha dans le fort. M. de Magne, grand

<?t fort sous-officier des chasseurs à pied, escorté des chefs et

rands lacs-
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(les iiyainpara, vient à nui rencontre, sni\ i de la tronpe en

arnn's, clairon sonnant.

Lv fort Béni est le plus coquet, sinon le meilleur, de tous ceux

que j'ai vus. l'n nuir'd'enceinte entoure complètement la station

composée de cinq bâtiments, dont trois en jjisé. Le troupeau de

o-ros bétail est formé de plus de cent bêtes à cornes et d'un lot

important de chèvres et moutons; on fait également un grand

élevage de poules.

Un panorama splendide s'ofire à la vue. Au fond de la vallée,

la rivière Semliki,

au courant l'apide, ^ K^/9^
traverse une jolie "'^'^-*^^ -^ - i>^j£=^'-

contrée boisée, en

dessinant de nom

breux zigzags. Dans

la plaine environ-

nante, d'immenses

plantations de bana

niers, riz, maïs, etc.,

couvrent le sol. Au
nord-est, des falaises

et des chaînes de

montagnes se dressent en remparts de la grande forêt.

Béni rappelle aussi un souvenir glorieux. C'est la plaine où

l'intrépide commandant Henry, parti d'Avakubi avec deux cents

soldats, remporta la première victoire sur les révoltés Batétéla

et Bakusu, qui, après avoir massacré les l)lancs et les soldats

de l'avant-garde de l'expédition du Nil, commandée par le com-

mandant Leroy, se livraient au pillage de la contrée.

Kilongosi, le grand chef de la région, parle avec effroi des

révoltés, lesquels après la défaite infligée par le commandant

Henry, s'enfuirent vers le Maniema.

Depuis la retraite des mutins, Kilongosi est le plus dévoué

sultan de la région. Journellement, il vient s'informer des tra-

vaux à exécuter, de manière à occuper ses nombreux indigènes.

La Semliki à Béni



255 Dk MaHAGI a BENf

Glacier et volcans

Dans la direction est, se dres.se le fameux ])ie (f Rnwenznri ))^

le quatrième des grands sommets connus de la terre, dont le

point culminant est à 6,000 mètres d'altitude.

Le Gaurisankar, dans THymalaya, atteint 8,800 mètres ; dans.

l'Amérique du Sud, l'Aconcagua s'élève à 6,900 mètres et le

Cliimborazo à 6,3()() mètres; le Ru\yenzuri à 6,000 mètres;

immédiatement après vient le ^lont Elanc à 4^800 mètres.

Le si)mbre et majestueux Ruwenzuri domine dans un élance-

ment grandiose tontes les montagnes voisines, qui semblent des

tertres de taupes. A la base de la masse rocheuse, des villages

sont installés et de grandes cultures de bananiers s'échelonnent

jusqu'à cinq cents mètres. Plus haut, elle est couverte d'arbres

et d'herbes entremêlés, qui se clairsèment à mesure que les

yeux s'élèvent, puis, le roc paraît aride; finalement ce sont les

trois cimes éternellement couvertes de neiges (jui él)louissent

la vue.

Le Ruwenzuri, que les anciens appelaient (c Mont de la Lune »,

bien que situé entre la ligne équatoriale et le i:)remier parallèle

nord, est toujours coiffé de blanc. Ce phénomène est unique

sur le globe terrestre. La partie supérieure du glacier, semblable

atout ce qui est réellement beau, ne se montre qu'exceptionnel-

lement ; cette i^articularité s'explique en ce sens que beaucoup

de nuages, en voyageant, se heurtent contre le roc. Arrêtés

radicalement dans leur marche et cependant poussés jjar le

vent, ils s'étendent et se répartissent dans les environs, provo-

quant de nombreuses et bienfaisantes pluies. C'est à cette

bizarrerie qu'est due la fertilité extraordinaire de la région

Béni, nom, du reste, prédestiné.

Au nord du lac Kivu (i) dans la vallée supérieure de la riviè]-*-^

(i) Description du conniiaiidaiit Sillye.
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Kiitslmrii s'rlcnd, en un vaste et inajcstuciix lirinicyclcja chaîno

<los grands xolcans (Kimuga).

Plnsionrs de ces colosses sont encore en activité; maintes

éruptions de lave se sont produites en ces dernières années.

La région est /'gaiement parsemée de petits lacs, anciens

cratères, plus ou moins importants, f^e terrain qui entoure la

<'liaîne des volcans est recouvert, <'n grande i)artie, de sco-

Chaînc des volcans
Ail iniliou lo volcan « Miilioviira »

ries et des graillons de lave, au milieu desquels la mar-

che est des plus pénible. On y trouve fort peu d'eau; à peine

quehpies sources, dont le débit est généralement très faible et

intermittent. La contrée des volcans est parsemée de cavernes

<iui se sont formées probablement, au cours d'anciennes érup-

tions. Généralement l'accès en est extrêmement difficile ; il faut

ramper à plat ventre sur quarante à cinquante mètres dans un

étroit boyau avant d'arriver aux galeries principales, qui

atteignent souvent un kilomètre de longueur, huit à dix mttres

de largeur, sur ciiui à six mètres de hauteur. Ces cavernes ser-
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vent de repaires aux indigènes d? la plaine (les Ealiutii), lesquels,

toujours exposés aux incursions des Eatura (les Pygmées des

montagnes), s'y réfugient en masse, à la première alerte.

La végétation varie suivant l'altitude. Les volcans sont recou-

verts à la base, d'une brousse peu élevée, mais assez dure ; puis,

d _» t.iillis épineux : enfin, sur les flancs des volcans et jusqu'à plus

de deux mille cinq cents mètres d'élévation, de hautes forêts

de bambous, parsemées de poches marécageuses et même de

pâturages, où vivent de nombreux troupeaux de gros bétail.

A des altitudes plus considérables encore, on l'cncontre de

vastes champs d'immortelles, alternant avec les bruyères

aux fleurs blanches et mauves, se couvi-ant de givre sous le

.souffle glacial des vents.

On peut dire que ce pays est exce])tionnellenient intéressant :

la chaîne si imposante des volcans; ses contrefoi'ts, aux ci'e-

vasses immenses; les splendides forets de bambous qui les cou-

vrent; les curieux petits lacs qui les entourent... tout cela forme

lin ensemble superbe, dont la plume ne saurait exi)rimer le pit-

toresque ni la magnificence !

Le commandant Sillye est annoncé, revenant de Rutshuru,

où il est allé fonder un nouveau poste. Tout le personnel se

porte à sa rencontre. C'est avec une réelle émotion que je

retrouve, au cœur de l'Afrique, un camarade de jeunesse.

Pour la circonstance, le chef de poste a fait hisser une

vingtaine de drapeaux devant le fort et, au moment où notre

<^lief entre, le clairon sonne par trois fois au ce colonel «, tandis

que les troupes présentent les armes !

Conseil de guerre.

Vn chef de village, nommé Xobudana,est prévenu d'assassinat

de soldats. La zone étant sous le régime militaire spécial, il sera

jugé par le conseil de guerre.



Dans i,a I{i:i.(;i<^lk Akkicaink u58-

A () luniixîs du matin, les tables sont ai)i)rêtées sur la véranda

de riiabilatiou du elief de zone; le prévenu, la chaîne au cou, est

amené. Une demi-heure après, le juge du conseil de guerre, en

grande tenue, la i)oitrine ornée de décorations, fait son appari-

tion, lîemplissant les fonctions de greffier, il me fait prêter ser-

ment et, immédiatement après, l'audience est ouverte. Quelques

indigènes et le personnel libre de la station assistent aux débats,.

qui sont publics. Xobudana est accusé d'avoir fait massacrer-

des soldats qui, escortant un courrier, passaient par son village.

Deux des trois soldats ont été tués ; le troisième est parvenu

à s'échapper, quoique blessé d'un coup de lance à l'œil. Il est

présent à l'audience.

Au cours de l'interrogatoire, le président rappelle au prévenu

Nobudana toutes les péripéties des crimes qu'on lui reproche

sinon comme coupable, du moins comme instigateur.

Nobudana, tremblant de tous ses membres, nie énergiquement

toute participation au meurtre, mais les témoins sont affirma-

tifs dans leurs dépositions. Ils reconnaissent, dans le prévenu,

l'instigateur du massacre, qu'ils ont vu courir, une lance à la

main, sur les soldats. L'accusé ne peut produire aucun témoin à

décharge.

Les débats se poursuivent, puis le juge se retire pour déli-

bérer. Quelques minutes se inissent et le conseil de guerre

rentre en séance pour le prononcé du jugement. Xobudana est

condamné à la peine de mort du chef d'assassinat. Il sera immé-

diatement exécuté par pendaison.

Le jugement est traduit au condamné, qui le reçoit sans-

sourciller. La potence est installée, sur-le-champ, à la place-

d'Armes.

Nobudana est conduit, par la troupe en armes, au lieu du

supplice. Tout le personnel de l'Etat et des indigènes de la région

sont réunis sur la place. Xobudana se passe lui-même autour du

cou le nœud coulant qu'on lui remet et monte vivement sur

la traverse horizontale, qui est rapidement détachée. Un instant

après, le corps se balance. Justice d'ici-bas est faite.
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La veille du déjjart est arrivée. Banquet, au cours duquel

le lieutenant Anzeluis, officier américain, nous conte ses

exj)loits pendant la guerre hispano-américaine. Notre pensée se

reporte ensuite sur le pays que je vais bientôt revoir, et je me
charge bien volontiers des visites à faire aux parents de mes

com2:)agn()ns d'Afrique, que je laisse en plein labeur.

Bec de calaoo
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CKTTE PARTIE (le lii l'oute est certainement celle où les

intempéries de la grande forêt du platean central m'ont

été les plus nuisibles. La nuit, une chaleur humide m'empéclie

de prendre le repos; le jour, nous sommes sans cesse gratifiés

d'averses. Mes serviteurs sont tous fiévreux et moi -môme je

paie un nouveau tribut au climat de la terre d'Afrique.

La mousse est parsemée d'insectes aux odeurs nauséabondes.

Installés dans un fourré pour 3' prendre une collation, nous

voyons venir des milliers d'abeilles qui se posent sur les ali-

ments; leur nombre sans cesse grandissant nous oblige à lever

le camp, sans avoir pu satisfaire notre faim. La lumière du

soleil pénètre à peine sous la voûte feuillée ; la caravane avance

tristement et péniblement à travers les fouillis de lianes et les

nombreuses mares stagnantes.

Lies nains.

Un groupe de petits hommes armés est signalé à mi-chemin

de Mowambi. A notre vue, ils s'éclipsent en poussant des cris.

Cependant, à mes appels, quelques-uns reviennent sur le sentier;
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ils s'appi'oclient de nous, suivis iminédiatement de l'autre par-

tie du gioupe formant en tout vingt et un nègres armés de

lances et de flèches. Un d'entre eux est porteur d'une petite anti-

lope, prise au filet, que le plus grand de la bande

m'offre par une mimique aussi expressive que

comique. Cette aubaine me décide à camper à

l'endroit même, afin d'étudier de façon plus j)ré-

cise les mœurs des célèbres « gnomes )) africains.

Petits, trapus, les genoux à l'intérieur, le visage

grossier, dur et mécliaut, les nains sont des

nomades qui ne reconnaissent aucune autorité.

Nain
jjg yiyei^t en petits groupes dans les profondeurs

de la forêt et à proximité des villages. Leurs liabitations, en forme

de coupole, sont faites de branches et couvertes de feuilles. Elles

sont agglomérées à proximité d'un village. Dès que le groupe de

nains a construit son repaire, leur chef s'abouche avec le vil-

lage voisin pour la vente du produit de la chasse en échange

d'armes. L'accord conclu, les hommes se mettent du matin au

soir à l'affût du gibier, tel qu'éléphant, okapi, antilope, hyène,

léopard, civette, etc., pendant que les femmes et les enfants

restent au campement. Leurs armes consistent en lances et

en flèches.

Le nain sattacjue à tous les animaux sauvages indistincte-

ment, dont il n'a aucune crainte; si la bête ti'aquée n'est pas

atteinte, il grin)pe, avec une agilité de singe, sur un arbre et,

avant que l'animal en fureur ait eu le temps de

bondir sur son agresseur, celui-ci a déjà assuré

sa retraite sur une solide branche. Pour la

chasse à rélé[>hant, il se sert de la lance. Caché

près du sentier que suit ordinairement le plus

grand des proboscidiens de notre époque lorsqu'il

se rend à la rivière pour s'abreuver, le pygniée

guette son arrivée et lui jette avec force sa Ê^^^

lance dans le jarret. Une seconde, puis une troi- Nain
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sième lanoo, suivie d'antres cncoi-e, lui sont ciivonm'cs dans le

pliant des membres ins(|n'à ce qne la bête tombe. La chasse

an léoi)ard se i)ratiqne d'après les mêmes principes. Quant à

l'antilope, elle est prise soit an filet, soit an tir à l'arc.

Le nain pratique la chasse avec une adresse remar(iuable.

lîarement l'arme ne porte pas. T^e coup d'cxnl est si rapide

<|n"il parvient à atteindre à la flèche, combien peu équilibrée !

des oiseaux an vol. Le produit de la chasse (ivoire, viande et

peaux) est porté au chef du village avec lequel le marché a été

conclu, et qui remet en échange des lances, flèches, couteaux et

aussi des vivres cultivés. Si la chasse est de maigre rai)port, les

nains vont marandei' dans les champs indigènes et s'emparent cle

tout ce qui peut servir à leur alimentation. La guerre en résulte

l)arfois ; cependant, les pygmées étant craints, les indigènes
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prudents ne clierchent à les prendre que dans des embuscades.

Dès que le gibier devient rare dans la région, le groupe de

nains se met à la reelierehe d'une région plus propice. Cet

endroit trouvé, le chef du groupe, escorté de plusieurs nains, se

rend au village le plus voisin et conclut l'accord des échanges

avec les chefs indigènes.

La vie de ces primitifs, qui consiste uniquement à chasser

pour subvenir à leur alimentation, est donc en tous points sem-

blable à celle des premiers hommes. Aussi les agents de l'Etat

ont-ils à faire à forte partie lorsqu'ils tentent de les soumettre à

la loi commune.

Le groupe qui est au campement paraît se ressentir de

l'influence de la forêt. Ils examinent curieusement, tout en

échangeant leurs impressions à voix basse, les installations

érigées pour la nuit, ainsi que les préparatifs des repas.

L'après-midi, après une distribution d'étoffes, je sollicite, par

«ne mimique expressive, la faveur d'une danse. Après s'être fait

prier comme de grands artistes, ils s'exécutent ; cet exercice se

résume à frapper alternativement les pieds sur le sol en balan-

çant le corps de gauche à droite et vice versa et à tourner en

cercle, accompagnant ce i)as d'un chant doux et lent, dont les

mêmes monosyllables sont répétées en cadence. A la fin- du

jour, je congédie les « mombuti )), ainsi que les Arabes et

les indigènes de la région les surnomment, et ils dispa-

raissent tous dans la profondeur de la forêt, en gambadant et en

hurlant des cris de joie.

L'Okapi.

Xous campons au cœur de la zone habitée par l'animal qui

occupe en ce moment les savants zoologistes du monde,

r « okapi ».

On prétend que les nains et les okapis vivent dans la même
région. Cependant, depuis mon départ d'Iremu, j'ai rencontré à
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plusieurs l'cpriscs des groupes de nains sans avoir apereu

d'okapi. Je grille du désir d'entrevoir le curieux (|uadrui)ède.

Les soldats et les nains affirment ({uo l'okapi ne sort pas d( »

fourrés. Comme je ne possède pas l'agilité des nègres et des

pyginées pour traverser l'inextricable fouillis de plantes (pii

couvre le sol, je me borne à scruter en vain lliorizon. La nou-

velle que deux okajjis ont été tués récemment et (pie leur

dépouille se trouve à Mo\vambi me console. La description que

lit un grand joui-nal de la capitale permettra de connaître dans

tous ses détails l'origine et la manière de vivre de ce mammifère.

<c 11 n'arrive pas fi-é(|ueniment, à l'époque actuelle, qu'on

trouve quelque animal vi\'ant ai)partenant à une espèce nouvelle.

Il en est dont on parle (le[)uis longtemps sans que nul soit arrivé

à fixer la découverte : [;ar exemple, le fameux sei'pent de mer
qui, s'il faut en croire M. Kacovitza, n'est pas une fable, et les

antilopes au pelage inconnu, que des voj^ageurs prétendent

avoir entrevues dans les parcs fermés de l'empereur de Chine.

L'okaj^i, lui, dont personne n'avait parlé, surgit, en coup de

théâtre, — c'est le plus récent des animaux nouvellement

connr.s, — et il mérite bien une petite mention dans l'Encyclo-

pi''die du Soir. 11 est déjà célèbre; les revues et les maga-

zines ont publié son image, et, dans un ai'ticle de la Revue

de lUnivei silé de Bruxelles,

]\I. A. Lameerc a réuni tous

l(^s documents qu'on possc'dait

à son sujet, il y a (juclques

mois.

» Cependant, l'arrivée d'un

nouvel exemplaire au Mui-ée de

Tervueren donne la démons-

tration objective des

conclusions pai- les-

(pielles ^r. Lameere

termine son article.

Okaj i iiinic)
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et il sera peut-être intéressant, pour les promeneurs qui pous-

sent jusqu'à Tervueren, de connaître l'iiistoirc de (et animal,

dont ils peuvent voir les dépouilles dans les vitrines du Musée

du Congo.

)) A la séance du 20 novembre 1900, de la société zoologique

de Londres, le secrétaire de la société lisait une lettre du gou-

vei'neur général de l'Uganda, sir Harry Johnston, où celui-ci

racontait avoir fait une excursion qui l'avait amené à pénétrer

dans la grande forêt congolaise et à recueillir des renseigne-

ments sur une nouvelle espèce de zèbre :

)) Feuilletant l'ouvrage de Stanley : Darkcst Afrika, je notai

qu'il mentionne que ces pygmées ont une dénomination pour le

cheval ou pour l'àne, et qu'ils assurent que de pareils animaux

se trouvent dans leurs forêts. Comme le type ordinaire du zèbre

évite prudemment l'épaisseur des forêts, cette donnée me parut

curieuse.

» Entretenant depuis des mois la bande de pygmées qui

avaient été caj^turés par un flibustier allemand (et leur rapa-

triement était l'un des motifs pour lesquels je me rendais sur le

territoire de l'Etat Indépendant du Congo), je les questionnai à

ce sujet, et ils furent très explicites : ils me dirent qu'ils appe-

laient l'animal okapi. Ils le décrivaient comme étant bai ou d'un

gris foncé sur toutes les parties supérieures du corps, avec des

bandes sur la croui)e et sur les jambes. Dès (pie j'arrivai au

poste belge de Béni, je commen(;ai à questionner mon hôte, qui,

immédiatement, reconnut l'existence de cet animal et promit de

m'envoj'cr là où je pourrais en tirer un. On assurait qu'il

fré(iuentait les parties les plus profondes de la forêt, ([u'il allait

ordinairement par couples. Les Belges assuraient que la tête

était très longue et très effilée. Un homme déclara que le museau

était particulièrement effilé. On commença par m'allécher, en

déclarant (ju'il y avait (|ueU|uc part une peau (j^ue je pourrais

avoir; mais on trouva ([ue la peau avait été découpée par les

soldats indigènes pour en faire des ceintures et des bandou-
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Hères. Doux do cos fragmoiits lurent trouvés et on ino les

(loiiua. (^uol que jjuisso être rauinial auquel ces uiorooaux

appartiennent, ce n'est aueun des zèbres ou des ânes sauvages

connus; les morceaux de jieau, mallieureusement, montrent

principalement les bandes de la croupe et des jambes. Ces

bandes sont très irrégulières, avec une bordure marron, et elles

paraissent se détacher d'un lond bai ou gris foncé uniforme.

Mallieureusement, nous ne réussîmes pas à avoir un spécimen

de cet animal dans la forêt, durant notre court séjour; mais un

des agents de l'Etat Indépendant du Congo a i)i'omis de m'en-

voyer une i)oau et un crâne complets.

)) Mis en possession de ces fragments de peau dont parlait

sir Harry Jolinston, M. Sclater, le i^résident de la Société /oolo-

gique de Londres, concluait â la présence, dans la grande forêt

équatorialé, d'un animal nouveau, différent des espèces de

zèbres connues et appartenant, sans doute, au genre Eqiius.

» Mais, plus tard, le commandant du poste de Béni faisait

parvenir à sir Harry Jolinston, une peau et deux crânes de

l'animal désigné par les indigènes sous le nom d'okapi. Dès lors,

le naturaliste anglais ])ouvait constater que l'okapi n'appartenait

i:»as au genre Equiis; il avait le pied fourchu : c'était donc un

ruminant, et il appartenait à la famille dont la girafe était le

seul représentant vivant. Celle-ci ne se trouvait plus isolée

parmi les mammifères, et on retrouvait un lien, « l'anneau

perdu )) des tranformistes, entre elle et les ruminants tertiaires.

» La girafe rentre dans l'ordre des boïdiens, ou on a réuni

les bêtes à cornes et leurs" parents directs dans la généalogie

animale. Les boïdiens ne possédaient point de cornes â l'origine,

mais, chez le mâle, les canines supérieures étaient développées

comme chez le sanglier. Le musc est le seul représentant actuel

de ce stade antérieur. Il est apparenté à des espèces éteintes,

telles que le Drcmolhcriuiu, qu'on retrouve encore dans le

miocène do l'Allier et celui de Sansan (Gers), et qui était encore

dépourvu do cornes.
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» L'évolution réduisit les canines supérieures eliez le mâle et,

par un phénomène de compensation ou de balancement qui n'est

pas rare, et qui est fort intéressant, développa les cornes. On

assiste à une répartition différente du capital organique. C'est

ainsi que, chez le muntjac de l'Inde, on trouve encore d'assez

grandes canines supérieures et de petites cornes ; le mâle du

cerf et du chevreuil n'ont plus que des canines supérieures

petites ou nulles, tandis qu'ils ont, au contraire, des cornes très

développées. Chez le renne, les cornes apparaissent aussi chez

la femelle.

)) La structure des cornes s'établit aussi dans des sens diffé-

rents. Chez la girafe, les cornes sont formées d'un cornillon

(proéminence crânienne qui sert de support au reste de la

corne), d'un bois (d'origine dermique) permanent et simple,

d'une thèque (c'est la peau qui coiffe le bois) permanente aussi;

chez le cerf, le bois tombe chaque année et s'accroît d'un

andouiller, la peau également tombe et se reforme chaque année.

Chez le bœuf, le bois est réduit et ne se voit que chez l'embryon.

La thèque est permanente : elle est formée d'un épidémie

épaissi, qui se transforme en corne creuse. C'est le stade le plus

développé.

)) On voit que la girafe offre la structure la plus simple, celle

qui a précédé les deux autres. Elle a conservé à peu près le

crâne primitif des cervidés; mais, à d'autres égards, elle constitue

un type supérieur, ne serait-ce que par la présence des cornes

chez les deux sexes, ce qui est un caractère lié à une forme

évoluée.

» Il existe une espèce éteinte, le Samothcriiim, qui est une

forme de transition entre les ancêtres des cervidés. Le Samo-

therium est un girafidé, son crâne a les mêmes caractères que

celui de la girafe, mais, par d'autres caractères, il se rapproche

d'un ruminant ordinaire; les membres antérieurs ne sont pas

plus longs que les membres postérieurs; le cou n'est pas allongé

comme chez la girafe.A côté du Samotheriiim, VHelladotherium,
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antre espèce éteinte, s'apparente à 1 ancêtre direct du Sanio-

theriuni, mais sa descendance évolue dans un sens parallèle et

diflércnt de celui qui mène du Saniotlierium à la girafe.

)) On avait d'abord cru que l'okapi représentait l'IIelladotlie-

riun), ressuscitant de toutes pièces. L'examen attentif des

dépouilles de Taninial a montré '.{ue l'okapi vient se ranger entre-

le Samotherium et la girafe, et l'étude dit :

« L'okapi a la taille et le port du cerf, les membres antérieurs

un peu plus hauts que les membres postérieurs, la queue assez

longue, terminée par une touffe de poils noirs, les oreilles très

grandes et larges, bordées d'une frange noire soyeuse; les côtés

de la tête étaient de teinte crème; assez liant sur le front, on

remarquait au-dessus de chacune œil une petite touffe de poils

noirs, que Jolinston considérait comme la trace des cornes dis-

parues ; le museau, })ar l'allongement des nai'ines, par la forme

des lèvres entièrement couvertes de poils, ressemblait singuliè-

rement à celui de la girafe, de sorte qu'on était eu droit de

supposer que la langue était aussi longue et mince, pour

permettre à la bête de cueillii- les feuilles de la foiêt. :»

» En mai 1902, le Musée de Tervuereu recevait un squelette

et une peau d'okapi. Le gouvernement de l'Etat Indépendant du

Congo chargeait M. Forsytts, major, de l'examen de ces

dépouilles. Ce sont les conclusions de ce savant naturaliste qui

ont fait placer l'okapi entre les Samotheriums et la girafe.

Cependant, il ne faut pas concevoir l'okapi comme un ancêtre

direct de la girafe. Il est le dernier terme d'une évolution où

l'un et l'autre ont eu un ancêtre commun, mais il a acquis, de

son côté, des caractères perfectionnés qui le détachent d'une

source commune, et ne lui laissent avec la girafe que des rap-

ports de parallélisme ou, si on veut, de cousinage.

» L'okapi vit dans l'épaisse forêt qui va de l'Equateui- au

2^' degré de latitude nord, à l'ouest de la rivièi'c Semliki, non loin

du mont Kuwenzuri.

» Cependant, il semble (|ue l'okapi ait jadis résidé dans la
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vallée da Xil, d'oii il aurait été refoulé jusque dans les régions

équatoriales. Un savant anglais vient de découvrir que les

Egyptiens connaissaient l'okapi. Un de leurs dieux, Seb,père et

meurtrier d'Osiris, porte une tête bien caractérisée d'okapi,

comme on peut s'en con-

vaincre par l'examen

des figures ci-contre.

L'habitat de cet animal

s'est donc restreint pen-

dant les périodes histo-

riques. Il esta supposer

que l'espèce disparaî- Dieux Seb

trait maintenant bien vite si elle n'était rigoureusement protégée.

« Xi la grandeur de ses oreilles, ni l'originalité de sa robe ne

pourraient le sauver du Blanc, ce passionnant animal étant

devenu l'objet d'une forte demande de la part de tous les jardins

zoologiques et de tous les musées. Heureusement, le souverain

de l'Etat Indépendant du Congo vient de rendre un décret qui

déclare l'okapi c< tabou ». Il est désormais formellement défendu

d'y toucher; exceptionnellement, un petit nombre d'exemplaires

seront sacrifiés pour le Musée de Tervueren, et on cherchera à

en amener un au Jardin zoologique d'Anvers. Xous ne verrons

probablement jamais l'okapi vivant, car il est à supposer qu'il

sera impossible de le maintenir en vie, en dehors de la grande

forêt congolaise, si chaude, si humide, que son atmosphère a été

comparée à celle d'un bain turc,

)) Parlant des exemplaires arrivés au Musée de Tervueren,

M. Lameere, qui ne connaissait qu'un d'eux et qui savait que

le second était en route, comparait le premier exemplaire de

Tervueren aux figures données par M. Ray Lankester dans son

mémoire. Il concluait à l'existence probable de deux (i) espèces

d'okapis, l'une petite, portant des cornes, ayant une robe plus

obscure et des raies plus nombreuses sur les pattes; l'autre, plus

I) Il n'existe qu'une seule espèce cl'opaki ; le niàle est cornu, tandis que

la femelle n'a pas de cox-nes. (Note de l'auteur.)
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grande, sans cornes et avec un nombre nioindre de rayures sur

les i^attes.

» On peut s'étonner que l'okapi soit resté si longtemps ignoré,

quand des postes commandés par des blancs étaient occupés

dans le réseau môme de leur habitat coutumier. La faute en est

à l'ignorance et à l'indifférence. »

Xous poursuivons en pleine zone arabe. Comme j'ai hâte d'at-

teindre Stanleyville, je renonce à l'hospitalité qui m'est offerte

aux étapes intermédiaires. A mon arrivée au village Linda,

installé à la rive d'un affluent de l'Ituri, nous tombons litté-

ralement de privations. Il est

impossible de s'y procurer des

vivres; le chef arabe Gazi me

déclare, avec un sourire iro-

nique, que les nombreuses

poules qui picorent dans le

village sont vendues aux sol-

dats et qu'il en est de même
des autres vivres. Invité à me
faire connaître les noms des

acheteurs, il hésite. Je le

somme de fournir les réquisitions pour alimenter ma cara-

vane ; au lieu de s'exécuter, il cherche à s'éclipser. Deux sol-

dats l'amarrent et, les menottes aux mains, je le fais conduire

en détention, à la grande joie de l'escorte. Instantanément son

visage change, il me supplie maintenant de lui rendre la liberté,

m'assurant que les vivres demandés seront immédiatement

remis. Entretemps, d'autres Arabes accourent avec une grande

quantité de poules, d'œufs et de bananes pour mes porteurs.

Le i)aiement effectué, je remets le prisonnier en liberté; il

s'accroupit devant moi et me fait force gestes de soumission.

La réglementation de cette palabre me rend fiévreux au

])oint (pie je me vois obligé de pi-endre un repos d'un jour. Le

Dans la forêt de l'Aru^vilni
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lendemain, j'atteins l'Ituri. A la vue de la large rivière qui

annonce le terme d'un voyage de plus de deux mois de marche, je

ne me sens plus de joie. Je revois avec plaisir le village où, en

me dirigeant vers Alaliagi, j'ai logé. Les Arabes, le visage

souriant, viennent maintenant m'offrir des iDoules et des vivres,

dont je ne sais que faire. Que les temps sont changés !

Un mois de voyage en pirogue me sépare de Stanleyville ; les

pagayeurs (Wagenia) filent à toute vitesse et je descends l'Ituri

fasciné par les chants des hommes de l'eau. Le panorama est

splendide; aux deux rives, la vaste forêt, sur laquelle le soleil

darde ses rayons d'or, ne m'a jamais paru plus grandiose. De
temps à autre, le brait des chutes d'eau me tire de ma rêverie.

« Sabaké bwana! )j s'écrient tous les Arabes lorsque j'aborde

dans les villages et, en se découvrant, ils me présentent des

vivres. Auraient-ils donc été informés de la punition que j'ai

dû infliger, il y a quelques jours, à un des leurs? Bientôt nous

atteignons Avakubi, où je trouve quatre blancs, dont l'intrépide

lieutenant Siffer. Après quelques jours de repos, je m'embarque

sur les pirogues qui doivent me conduire à Banalia. Les

pagayeurs entonnent leurs chants. En approchant d'un village

arabe de la rive gauche, dont les indigènes en chantant défri-

chent le sol, mes pagayeurs reprennent leur refrain et, de la

terre à l'eau et de l'eau à la terre s'échange le même couplet

qui, semblable à un formidable écho, se réi^ercute au loin dans

la sombre et silencieuse vallée.

Plus loin, debout sur un petit roc, au milieu de la rivière,

un hippopotame solitaire nous fixe stupidement. On me signale

l'animal en m'invitant à le tirer. Je m'en garde bien et mon sou-

venir se reporte aux « joyeuses » chasses du Xil.

A Bandaka, les indigènes m'attendent à la rive. Mon arrivée

provoque une hilarité générale ; celle-ci persistant, j'en demande

la raison? Au lieu de répondre on redouble les rires. Je saisis

enfin le motif de cette gaieté subite que rien ne semblait justifier.

Leur chef m'ayant accueilli en riant bruyamment, tous ces naïfs,
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semblables iui gendarme de la léoende, ont jugé néeessaire de
rimiter longuement. Cette seène ridicule porte atteinte à mon
autorité : jjlusieurs sommations sont même indispensables ])our

obtenir des vivres, (jne je paie cependant ^..

largement. Vers la toinl^ée du jour, les indi- ^^^^^te
gènes se rendent aux « rapides )) afin d'exa- 'S

miner les nasses calées dans les interstices Nasse

IX, où le courant bouillonne.

Une dizaine de nasses,

(ju'on relève contiennent

toutes des poissons de dix

à trente centimètres, aux écailles

luisantes, qui se débattent avec

force contre les parois de leur cage. En général, la délica-

tesse de la chair du jjoisson est i)ro])oi'tionnée à la l'orée du

courant où il se tient habituellement. C'est ainsi cjuc les pois-

sons pris dans les courants impétueux et limpides (chutes et

rapid-'s) sont plus fins cjne ceux saisis

dans les eaux calmes des cours d'eau.

Leur chair, qui se ressent

de la pression de l'eau, est

ferme et, par conséquent,

l)lus appétissante.

L3 service des trans-

ports est organisé de façon

exemplaire sur l'Aruwimi. Tant par eau que sur terre, il se fait

de village à village. Dès que des pirogues sont annoncées par les

gongs, les indigènes délaissent leurs travaux et, munis de

leurs pagaies, se rendent vivement au débarcadère, où ils devan-

cent très souvent l'arrivée des embarcations. Les pagayeurs

Cyprin

P«»!yptèrc
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sont relayés et le truiispurt poui-Huit iininédiatement sa luarclie.

Les premiers retournent dans leur village en se servant d'une

pirogue qui stationne à la rive. A l'approi'lie d'un endroit où

les rapides, eataractes et chutes empêchent le transport par

eau, les charges sont déposées à terre et les pirogues, conduites

par quelques nègres, franchissent à vide les passes difli-

•ciles. Les hommes, lemmes et enfants, des villages installés

iiux environs des rapides vont prendre les charges déposées

par les pagayeurs et les transbordent à l'endroit où le service

par eau va être repris ^ bp^mm
immédiatement. Le fait |]X/1 I vCi
qu'aucun des nombreux

transports destinés aux

brigades d'études du che-

min de fer et aux agents

du haut Ituri n'est

resté en souffrance, dé-

montre l'exeellence de

l'organisation.

Je passe successive-

ment les stations de Bomili, que commande le sous lieutenant

JS^ilis, et de Panga, pour aboutir à la tribu des Mobali, nègres

aussi pacifiques que peureux. Jamais ils n'entreprennent la

^'uerre et, avant l'installation des postes de l'Etat sur l'Aru-

winii, ils étaient les esclaves des Mongélima, peuplade plus

brave et plus guerrière, ayant pour chef Lubu, dont il a été

•question précédemment. Quoique grands et forts, les Mobali

ne désirent que la paix; aussi sont-ils considérés comme les

indigènes de la région les plus soumis à l'Etat. Arrivés au morne

village Kalakbwoi, les naturels nous reçoivent avec méfiance.

La plupart des huttes sont vides parce que, me déclare le

cbef, les tribus Walesé et Medjé leur font la guerre. A la

tombée du jour, les indigènes se réunissent devant la hutte du

•cbef et, au son du <( gong » et d'une espèce d'ocarina, se mettent

i8

Rapides en saison sèclic
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à cliaiitcr tristciiicnt. i'o cliarivnri ne prenant pas fin, je l'ais dire

(le cesser ces clianls lii<;iil)res et discordants (pii nous eni])êclient

de prendre du repos. Mais le chef insiste, alléguant (|nc tous les

jours, dej^uis le crépuscule jusqu'à l'auhe, le même concert est

organisé pour el't'raycr les ennemis! Il me conte qu'il y a peu de

temps un indigène a été saisi i)ar les ^NTedjé et mis sur le bûcher,.

pendant ({ue tous 'les gens du village dansaient autour du suppli-

cié. La frayeur de tous ces nègres est si grande qu'ils la commu-

niquent à mes soldats d'escorte et à mes boy, lesquels ne veulent

l)as (juitter ma véranda, les Medjé ne devant pas être loin, .re-

cherche en vain à les rassurer. ( "est tout tremblants et roulant de

grands yeux que les indigènes regagnent la hutte du chef, où ila

reprennent le charivari un instant interi'ompu.Je nemesensplus

à l'aise, aussi je ne sommeille (jue d'un omI, écoutant les chuchote-

ments de mon personnel (pii veille au coin du feu. Finalement, je

me lève et, armé, je passe le reste de la nuitdans ma chaise longue.

Les Medjé ne se sont pas plus montrés que les léopards, qu'on

m'avait affirmé être nom-

breux dans le voisinage. En
quittant cet endroit inhospi-

lîîjhv siiliinnt les blancs *
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talicr, je réfléeliis au sujet de l'exagératiou dont les nègres émail-

lent toujours leurs appréhensions et leurs plaintes. Le chant des

pagayeurs et le soleil levant dissipent la mauvaise humeur

provoquée par une nuit blanche et agitée. Aux rives, les indi-

gènes viennent tous voir passer les pirogues ce pendant que les

enfants, en riant, font le salut militaire. Le gong fait sa réappa-

rition; nous pénétrons dans le domaine des Mongélima. Sem-

blables à des Peaux-Rouges, tous les naturels, en grande tenue,

c'est-à-dire couverts d'huile et de gula, viennent me serrer la

main. L'odeur de l'huile r^rÇ^

de palme et de gula me jji^Jf^^ \

soulève le cœur; aussi

ma visite est-elle de

courte durée et je me

j ette p r é c i p i t a mm eut

dans la pirogue, ayant

hâte de respirer l'air pur.

Les villages devien-

nent de plus en plus

nombreux et le « gong »

ne cesse de battre, an-

nonçant le passage du

blanc sur les terres des

Mongélima. Xous filons à une

allure vertigineuse, car les riverains excitent les pagayeurs

qui semblent rivaliser de vitesse. En approchant de Banalia,

où je désire arriver avant la nuit, une querelle éclate entre

les pagayeurs de l'avant et ceux de l'arrière. Xe parvenant

pas à imposer mon autorité aux adversaires, dont les gestes

désordonnés faisaient louvoyer la pirogue, je me dcnuin-

dai comment prendrait fin cet incident tragico-comi([ue qui

mettait notre vie en danger, quand, tout à coup, la pirogue

bascula et faillit se retourner! L'émotion qui en résulta fut si

forte que, sur-le-champ, la querelle cessa; un instant après.

Pagayeurs ^lonjiéliiiia *
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les aiita^oiiistcK se mirent ti eluintei'. Baiialia est atteint.

J'y trouve le capitaine Xahan et son adjoint. Le poste

se ressent de Taetioii d'un eonmiandant originaire du Luxem-

bourg"; des cultures de toutes espèces environnent la station.

Des routes bordées d'arbres fruitiers sillonnent le pays dans

tous les sens; des habitations en briques ont l'ait place à celles

en pisé. An dehors, la station est agrémentée d'une cité mili-

taire en chaume. Ce sont les militaires congédiés, originaires

Cité de soldats (Mouf>éliuia; licenciés, à liaiiiilia *

de la région, qui y ont élu domicile avec femmes et enfants.

Leur temps de service expiré, les braves fils de Mars, consi-

dérant les indigènes comme leur étant maintenant de beau-

coup inférieurs, forment déjà, en éi'igeant domicile entre le

poste et les villages, une nouvelle génération. Ils composent

ainsi une classe de transition entre le blanc et rindigènc.

S'inspirant de la devise : (( Par l'épée et par la charrue )>, ils

se livrent au travail des grandes cultures indigènes et aussi

à celles des légumes d'Europe, qu'ils vendent, avec un réel

profit, aux blancs de passage.
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Leur physique n'a plus cet aspect brutal qu'<Mi remarque chez

les antres habitants (i) ; ils sont vêtus d'étoffes européennes et

leur manière de vivre tend à se rapprocher de celle des blancs

avec lesquels ils ont été, pendant plusieurs années, en contact

direct. Cet ensemble prouve d'une manière éclatante le bond

formidable effectué par la civilisation.

Après un jour passé dans la jolie station, je me remets en

ronte pour atteindre la rivière « Lindi », située à deux jours de

marche. Le « gong» ne cesse de m'annoncer dans les nombreux

villages que je traverse à la hâte pour échapper aux compli-

ments habituels des chefs, huilés et poudrés. Mes charges

restent en panne à une halte; le sultan m'informe que ce sont les

femmes qui sont chargées de cette besogne. Celles-ci étant aux

champs, il faut attendre leur retour, qui se fait bien désirer.

Voyant que je suis visil)lement impatienté, qnelcpaes indigènes

se décident à trans])orter mes bagages, mais si lentement que la

caravane n'arrive qu'à 8 heures du soir. Je suis obligé de me
mettre au lit le ventre creux. Après une mauvaise nuit, la

colonne est en vue de Gwania. Un blanc se promène de long-

en large dans la station; son accoutrement, plus encore que

sa démarche, fixe mon attention. L'uniforme se compose d'un

immense pantalon bleu d'une ampleur démesurée, d'une chemise

bouffante en flanelle rose et d'une large ceinture de cuir.

Coiffé d'un chapeau de feutre à la d'Artagnan, surmonté d'une

énorme plume, il marche d'un pas mesuré, tenant à la main, en

guise de canne, une lance le fer en bas. Abordant ce singulier

personnage, je lui dcinan(l(^ s'il est Breton. Moi, me répond-il

avec un accent de terroir, je suis Bruxellois! Sur ce, il me
conduit sans tro[) d'empressement à mon logement pour y
prendre le « frais ».

Tout est étrange ici. Les constructions sont de forme cylin-

(i) Par comparaison examiner le village Mongélima delà page ~ô, avec

celui de la cité des Mongélima licenciés du service.
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ilriquc et ù peine luibiUibles. Les nègres qui se ])i{)inènent dans

lu station sont, les uns, sans vêtement, mais la tête couverte d'un

chapeau à larges bords; les autres ont endossé une redingote,

mais, en revanche, n'ont ni pantalon ni couvre-chef; d'autres

encore se promènent le pantalon boutonné au-dessous de la che-

mise. A la véranda de l'habitation de mon original amphitr3H)n,

j'aper';ois, suspendus aux <t stick w, des oiseaux, des croco-

diles, des lézards, des varans, des i)eaux de singes, des crânes de

gorilles et d'orangs-outangs, des chauves-souris, des pieds d'an-

tilopes, etc., le tout l'épaudant une odeur infecte, ('à et là, des

touffes de plumes plantées au i)laf()nd. Tel blanc, telle station!

La nuit, nous sommes réveillés [)ar des clameurs. Un soldat

entre précipitamment chez moi, annonçant que mon boy, devenu

subitement fou, circule dans la station, armé d'un grand couteau

menaçant tout le monde de mort. Deux hommes ont été légère-

ment blessés. Immédiatement, une chasse à riiommc est orga-

nisée dans la forêt, où le gamin s'est réfugié; quelques minutes

après, il est ligoté et mis hors d'état de nuire. 11 pousse des

rugissements en faisant de grands efforts pour briser ses

entraves. L'eau froide le calme et, le matin, (puind je me mets

en route pour Beugamisa, il me déclare que ce sont les léopards,

envoyés par l'esprit, (jui ont agi sur lui et pi'ovoqué la crise de

la veille !

Xous voguons sur la rivière Lindi. Les rapides se succèdent

à peu d'intervalle et, malgré toute la prévoyance des pagayeurs,

nous allons heurter un roc. Le choc et les cris des pagayeurs

m'ont fait croire un instant que notre frêle embarcation était

perdue, d'autant plus qu'elle était déjà couchée sur le flanc. Il

n'en est heureusement rien. Un peu plus en aval, nu)n attenti(,)n

est attirée sur une charogne de chien qui surnage en suivant le

courant. Elle disparaît tout à coup comme attirée vers le lit

de la livière, puis, peu après, reparaît vivement à la surface !

Désirant exaininer ce phénomène, je fais arrêter la [>irogue ; à

plusieurs reprises, le cadavre i)longe puis reparaît. Je perçois
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eni'ii) rénigine de ce inunège : un poisson, mesurant uai mètre

<învir()n, arrivé à fleur d'eau, saisit la charogne avec laquelle

il disparait rapidement au i'ond de l'eau et, après en avoir happé

un morceau, lâche le restant du corps, qui l'emoute illico à la

surface.

A 2 heures, nous abordons la coquette station de Bengamisa,

bénéficiant d'une situation privilégiée au point de vue clinia-

térique. La marche est reprise ai)rès un jour de repos. Les chefs

de village se^ portent à ma i-encontre en faisant le salut mili-

taire, tandis que le

(( ii'ong » bat sans

discontinuer. A un

moment donné, je

suis escorté de plus

de cinquante enfants

<jui, pendant i)rès

d'un quart d'heure,

prennent le pas

gymnasti(pie [)Our

rester à ma hauteur.

Me voilà de nouveau *^ ' f'^i^'-^- " ^'^-^'^'^ - ^^ li^a-ami^a

en pirogue, cette fois jusque Stanleyville. Peu de temps après,

nous debai'quons au village arabe Kaporata. La localité a été

complètement transformée depuis nu)n précédent passage.

De grandes et belles habitations en pisé ont fait, place aux

masui'cs et des arbres fruitiers bordent les routes cpii rem-

placent les affreux sent.iers.

Les chefs et leurs indigènes viennent tous s'accroupir de\ant

ma véi'anda et assistent patiemment à mon dîner. Certains, plus

hardis, visitent avec convoitise mes collections. Les i)eaux de

léopard surtout sont visées. Finalement, les chefs me font une

proposition d'acluit d'une peau de léopard en échange d'une

poule! (Dans la contrer, une poule vaut vingt-cini| centimes.)

Je m'assure de la mine du quémandeur et, son visage parais-



Dans i,a Ki:i,(;i(^i i: Afuh aink 280

sant rrflrclii, je me droidc à voir jiiscjiroii il va ixjiissci- la

])laisaiit(MMO.

Me ra])i)('laiit que je n'avais ])n obtenir des œufs pour varier

mon diner, je dis aux ehefs et à leni'S indigènes qu'une jxtule^

vaut ])lus ([u'iine peau de léopard : Si vous voulez nie céder un

oMil' — dont la valeur égale deux centimes — vous aurez (diacun

nn(^ peau de léopard! Oui, oui, répondent-ils et, le visage-

é]-)anoui, ils se i)réeipitcnt à la rccherclie d'œufs.

(^uehpies minutes après, plus de trente nègres se trouvent

devant ma deuieni'C, urol'l'rant précieusement des (xnifs. Sachant

que je ne possède que sept peaux de léopard, ils se bousculent

violemment i)our être les premiers. Tout le monde vent être-

servi à la fois, ou plutôt, cliacun craint de ne pas être con-

tenté. Assis dans ma cliaise longue, je contemple impassible

ce brouhaha et, finalement, j'annonce (pie je ne parlerai qu'a-

]n-ès que le silence aura été l'établi. Le grand chef se dévoue,

d'autant ]^lus qu'il est le premier intéressé ; il gesticule, tempête

et distribue même plusieurs coui)s de bâton pour faire taire

ses aboyeurs. O suri)rise ! lorsque je me lève, ])lus de cimpiante

mains présentant des œufs se tendent fiévreusement vers moi,

alors qu'une heure avant ou m'avait affirmé que ceux ci faisaient

défaut! Ave<' calme, je leur annonce» <]ue, ne possédant que sept

peaux et ne voulant « favoriser y> personne, je renonce au

marché. Le mécontentement général se traduit immédiatement

par des ci'is et des vociférations, mais certains comprennent,

car ils se mettent à rire bruyamment. .le lève ensuite le camp,

accompagné du collant grand chef, qui, espérant toujours obte-

nir une i)eau de léopard, me conduit juscpi'à rembarcadère.

Quelques heures plus tard, nous entrons dans un grand village.

Tous les indigènes sont à la rive, s(nil le chef ne daigne se

montrer (pie pour demander un (f matabiche » ! Ce brave (dief a

changé les r(")lcs : au lieu de m'ofl'rir des vivres en vente, il

vient, les mains vides, me mendier un présent i)our lui et ses

nyam])ara. Je ne parviens pas à obtenir la plus petite poule.
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malgré mes pressantes demandes. La palabre ne se réglant

pas, je le remercie par quelques paroles brèves. Le soir, nou-

velle visite de l'hospitalier chef, qui me dit sérieusement que,

dans mon intérêt, il serait préférable que j'aille à Stanleyville

par la rivière Tjopo. Je devine (]u'il veut se débarrasser de

moi au pins vite, sans devoir fournir des pagayeurs, le trajet par

Tjopo se faisant à pied. Aussi, je renonce à ses bons conseils

et à ceux de ses nyampara. Il a peur d'aller par la Tjopo! dit-il

en s'éloignant.

Nous sommes en pirogue dej)uis moins d'une heure, lorsque

nous arrivons devant le beau fleuve Congo. A la vue du grand

cours d'eau, mon cœur se dilate et, heureux, je me dis : à bientôt

l'océan. Il est plus de midi lorscjue nous atteignons Stanley-

ville, qui (*st morne; sauf la scMitinelle, je n'aperçois âme qui

vive. Tous sont au mess et déjeunent. Mon entrée pi'oduit

quelque surprise parmi les nombreux blancs. Un excellcni repas

me met de bonne humeur et les conversations, un moment

Kan<inct au ines-s de Stanleyville *
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iiili'iToinpues, reprennciit leur cours avec un luulilcur en plus,

heureux de se délier lu langue parmi ses compatriotes.

Une triste nouvelle nous vient de l'Ituri. Le vaillant sous-

ollicier de Magné, qui commandait le fort de Béni, a été surpris

en reeonnaissaiice par une tribu rebelle qu'il voulait soumettre

pacii'i(|ucment et a été mis au su])plice, ainsi que les soldats de

son escorte. Mon souvenir se tourne vers Béni, oi'i, il y a un

mois à peine, je laissai ce brave compagnon plein d'ardeur et

de santé. 11 est mort en héros obscur pour la civilisation et

pour la patrie, comme tant d'auti-es Belges restés dans l'ouljli.

Kiirvstoiiic-
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A BOMA

Du ui Juin ;iii i~ noal kjo^-

LA Dcliorancc l'ait retentir ses trois coups de sitïlet et

descend aussitôt le Congo ;i la vitesse de dix à onze

nœuds à l'heure. Le capitaine suédois, (|ui pilote le bateau, ne

comprend ni le français ni le kisualiili. Dans ces conditions,

nous n'aurons pas de mal à nous entendre. Nous passons Romée

et, à deux lieures, nous abordons à Isangi, à l'emboucliure du

<c Loinami », où nous passons la nuit. Le lendemain, un brouil-

lard intense i'orce le capitaine à marcher prudemment à demi-

vitesse, le l'ieuve étant parsemé de nombreux bancs de sable.

Basokcj est atteint; j'y suis astreint a un repos de plusieurs

jours, le tem])s nécessaire au cliargement du bateau.

Le petit district de l'Aruwimi est la <c terre promise » des

caiéiers du Congo. 11 y en a là plus de six cent mille plants,

m'assure le cliet de culture en me montrant des plantations

s'éclielonnant à perte de vue dans toutes les directions.

Depuis peu, passent régulièrement deux iois par jour devant

ma demeure une cinquantaine d'enfants qui se rendent au

commissariat du district. Ce sont de pauvres petiots, aban-

donnés parleurs parents, qui seront très prochainement dirigés
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sur les missions catlioliciucs. Vuo remine en a la garde. Précé-

demment, elle l'eeevaiten bloc les l'ations destinées aux enfants.

Mais comme les enfants dépérissaient à vue d'œil — plusieurs

même étaient morts — une enquête fut ouverte et apprit que la

surveillante vendait la plus grande ])artio des aliments aux

indigènes! La marâtre fut jugée, condamnée et enchaînée. Afin

d'éviter le i-etour de faits aussi révoltants, le commissaire de

district prit la sage et ingénieuse détermination de faire venir

tous les enfants, munis de leur ration, devant lui. Après qu'un

capita s'est assuré que les négrillons sont tous servis, le repas

est consommé sur place.

Le district d(^ TAruwimi passait naguère, avec- celui des-

Bangala, pour posséder le plus grand nombre de peuplades

anthropophages. Malgré les progrès immenses réalisés depuis-

l'occupation des terres par les représentants de la civilisation,

ces coutumes bestiales et avilissantes ne sont pas près d'être

déracinées.

Plantation dt- caféiers
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Il est courant d'entendre dire qu'une telle tribu peu ou pas

soumise a t'ait la guerre à une telle autre et que les esclaves,

les femmes et les enfants ont fait les frais de plusieurs festins

sauvages. A une époque plus reculée, des marchés de « chair »

humaine avaient lieu à des moments déterminés par les chefs.

Les châtiments exemplaires qui ont été infligés à ces brutes

noires ont heureusement fait diminuer ces usages, qu'on n'est

-cependant pas parvenu à supprimer encore complètement.

La Délivrance est rentrée de Jambuya; nous reprenons

aussitôt notre marche vers Bumha. Un gros événement me tire

-d'un rêve équatorial : venant de la rive gauche, un animal, dont

la tête seule émerge, se dirige à toute vitesse vers l'autre rive

-en passant près du bateau. C'est un serpent de grande dimen-

sion. Deux formidables coups de bâton lui sont administrés par

les passagers nègres et le reptile disparait aussitôt au fond de

l'eau. J'en suis fort désappointé, car j'aurais désiré faire

•empailler le rampant, afin de le rapprocher du fameux serpent

<le mer des navigateurs, lequel est cependant encore considéré,

par les sceptiques, comme un animal fabuleux. La perte du

reptile nageur m'est moins sensible quand on m'apprend que

le seri:)ent nage très bien. A des époques déterminées — vers

la saison des pluies — il émigré souvent, passant d'une

île à l'autre, en traversant aisément des nappes d'eau de

plusieurs kilomètres. Celui que nous avons assailli devait

franchir une dizaine de kilomètres avant d'atterrir. Ce n'est

donc pas encore un spécimen du fameux serpent de mer,

concluai-je, et, reprenant mon rôve, je me demandai si le

serpent fantôme des navigateurs n'est pas uniquement le ser-

j)ent de terre qui se déplace.

Nous abordons à Bumba par une pluie battante. J'y revois un

-ancien compagnon d'armes, Staelens, aujourd'hui capitaine, qui

s'est illustré dans la campagne contre les Budja.

Un ordre parfait règne dans ce poste. Bumba, après Léopold-

ville, est le port de passage le plus important du Congo. A cer-
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tains moiiuMils ciiu^ st(nun(;i's y stationnent. A table, se reii-

nissont jnsiiue trente agents l)lanos, les uns venant, les autres

rentrant en Europe. An port, c'est un va-et-vient eontinnel

de débardeurs nègres oeen[)és au cluirgenient et au déeliarge-

nient des bateaux. Buniba est également le jjoint terminus des

grands steamei-s à fond i)lat, tels que Ihtiiuml, lirnbant

et Flandre, jaugeant trois cents tonnes environ, (pii partent

régulièrement tontes les trois semaines de Léopoldville.

Le steamer " Brabaut ,, jan^eaiit 800 tonnes *

Des petits bateaux de vingt à vingt-cinq tonnes, tels que Ville

de Bruxelles et Délivrance, assurent le service, d'une part,

entre Bumba et Ibenibo pour les transports destinés à l'Velé et

à l'enclave de Lado: d'autre part, de lUimba à Stanleyville pour

les transports vers la province orientale. Toutes les marchan-

dises venant de ces directions sont transbordées et pesées avant

leur départ de Bumba. On se figure difficilement la charge

encombrante dévolue au chef de poste de Bumba.

Le i''"' juillet, jour de l'anniversaire de la fondation de l'Etat,.

est considéré au Congo, avec celui de la fête patronale du Roi»

comme « grand jour ». Des réjouissances sont organisées dans
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tontes les stations, tant ponr les blancs qnc ponr les nègres.

A Bnmba, nn l)anquet réunit tous les agents au mess et, au

milieu de l'enthousiasme général, le chef de poste porte un toast

à la santé de notre vénéré Souverain, qui est vivement

acclamé.

J'avais reçu, dans un dei-nier envoi d'Europe, une boîte de

cire mélangée de térébenthine, destinée au nettoyage des cuirs.

En remettant cette boîte au négrillon chargé d'astiquer mon
harnachement, je lui en avais indiqué l'usage. Malheureusement,

un détail m'avait échappé : c'est que le boy, en recevant de la

besogne supplémentaire, s'était confondu en remerciements au

lieu de se plaindre... (Quelques jours plus tard, en visitant mes

bagages, je constatai que mou harnachement était resté dans

le même état de moisissure. Interrogé, le négrillon me dit

qu'il avait pensé que le mafuta (graisse) était un matabiche

et qu'il s'en était servi pour préparer son... manger! L'en-

quête me révéla que le gourmand avait assaisonné, sur le

feu, son riz avec un demi-kilo de cire-térébenthine et, pour la

circonstance, avait invité plusieurs déku (amis) à savourer ce

mets d'un nouveau genre. Ce n'était pas bon! me dit-il en

contractant le visage.

ce Selo ! Selo! » C'est le Brabant qui vient d'être aperçu au

coude et dont les nègres signalent l'approche par ce cri qui

passe comme une traînée de poudre. La joie se lit sur les

visages et le grave commandant Wtterwulghe, qui est pï>rmi les

rentrants, se départ de sa réserve habituelle, en exécutant un

« entrechat » des plus réussi.

Trois jours après, le Brabant, avec un chargement complet,

lève l'ancre. Parmi h*s passagers qui retournent dans la mère

patrie, outre le commandant Wtterwulghe, qui vient de passer

quatre ans dans la zone des Macracra, il y a le docteur suédois

Heiberg, le capitaine Vanden Steyne et le lieutenant de cava-

lerie Perin, qui revient de rexi)édition contre les Ababua. Le

chef de zone Wtterwulghe l'amène quatre petits métis, deux
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petites Tilles et deux gareonnets, dont les pères sont déeédés. Tl a

])ris, en vrai philan11ii'o])e, les orphelins sous sa protection l'éel-

leuuuit paternelle. Les gareonnets resteront à la mission de

Selieut, à Borna; quant aux petites filles, elles aeeonipagneront

le eoniinandant en Europe. Quelques heures après notre départ

de Bumba, nous atteignons Dobo, poste qui fut pendant tout un

tenii)s voué aux attaques des Budja. Pour i)lus de séeurité, on a

entouré la station d'une palissade de quatre mètres de hauteur,

ayant aux extrémités nord et sud une tour de six mètres

p(;rmettant aux sentinelles de scruter au loin l'horizon. Nous

logeons dans une île pour ne pas èti-e visités par les rebelles,

nous dit sérieusement le eapitaine. Le jour suivant, arrêt foreé

au milieu des îles. Le Brabunt s'est échoué en plein sur un banc

de sable! On se livre aux manœuvres les plus énergiques

poui" dégager le bateau, nuiis la roue tourne sans résultat.

Comme moyen supi'ème, on essaie le cabestan. L'ancre, autour

de laquelle on attache un câble, est plantée en terre à une

quinzaine de mètres du bateau. On fait manœuvrer le cabestan

et la machine en môme temps. Cette fois, nous sommes dégagés :

le bateau a reculé de plus de deux mètres. La manœuvre est

renouvelée une dizaine de fois et le steamer reprend sa marche

ax^rès sept heures de panne. 11 paraît que le bateau Kempener,

qui n'a pu se dégager seul du banc de sable, est resté huit

longs jours dans les parages avant qu'un bateau de passage lui

vînt en aide. Les environs étant dépourvus de villages, se

figure-t-on l'épreuve de patience à laquelle équipage et passa-

gers ont été soumis au cours de la famine qui a régné tant

parmi les blancs que parmi les nombreux noirs qu'on embarque

à chaque départ ?

A la nuit tombante, nous atteignons Lisala et, une heure

après, le camp d'Umangi. Dès que le steamer est annoncé,

quantité d'indigènes, montés dans des pirogues, accourent à sa

rencontre ; ils offrent en vente des bâtons de canne à sucre,

du poisson et des bananes. La vente est fructueuse. Ils s'en vont



28j De Stanm:y\ 1I.M-: a Roma

les pirogues vides, en cliantant à pleins i)ounK)iis. Voici Xou-

\ elle-Anvers, où j'ai passé mes quatre premiers mois d'Afrique.

Dès que nous abordons, je vais faire une visite au chef-lieu du

district des Eangala. Je n'y trouve i>lus aucun des agents

d'alors. Les uns sont rentrés, les autres ont permuté ; d'autres

•encore sont décédés.

Xouvelle-Anvers n'a guère changé depuis deux ans, jnais les

•environs sont à peine reconnaissables, car des travaux considé-

rables y ont été exécutés. Je dirige mes ])as à l'endroit appelé

(c colonie )>, où se trouvait casernée jadis la compagnie des

Eangala.

Plus rien de tout cela n'existe. La colonie scolaire y a

pris i^lace. Des centaines de voix s'élèvent comme un long mur-

mure. Ce sont les enfants que les infatigables Pères de Scheut

instruisent. Ils épcUcnt tous ensemble les lettres de l'alphabet.

(^uel bel aspect a maintenant cet endroit ! A côté de jolies

villas, de belles pelouses, de grandes avenues et des routes

se remarquent partout. Tout respire ici l'activité.

De tous les nègres de la station, je ne reconnais qu'un seul

soldat. 11 n'a donc fallu que deux ans pour transformer le per-

sonnel d'une station de cette importance! La cavalerie de

Nouvelle-Anvers fait son apparition. Huit jolis petits chevaux

Coldnie scolaire à Nouvelle-Anvers *
19
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à la crinirrc flottante galopent, en liberté et viennent tons

ensemble s'abreuver au lleiue.

Nous rei)renons notre niai-elic vers Coquilliatville. Des i)al-

miers en quantité s'élèvent dans les bois des rives. Le district

des Bangala passe pour être eelui où le palmier « Boracius •» croît

le mieux.

La eliabMii' est accablante, à ce point quo, la nuit, ne i)Ouvant

goûter le sommeil, plusieurs voyageui's viennent chercher le

Devant " Kala ,, *

frais sur le pont. Mais les inévitables moustiques et autres

insectes malfaisants nous assaillent de piqûres et nous obligent

à réintégrer nos fournaises. Une pluie bienfaisante vient heureu-

sement calmer notre nervosité.

Les hommes de la tribu A\'angata, à l'air dur, se présentent à

nous. Ils sont ])eu endurants, dit-on.

Apres avoir ])u admirer l'emi^lacement du jardin botanique

d'Eala installé près de l'embouchure du Ruki, nous abordons-

an camp d'Irebu, le sanatorium du district de rjM|uatetir.

Nous venons de dépasser la ligne de l'Equateur sans guère

nous en douter, sinon par une simple réminiscence du célèbre
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baj)tènie. Un petit poste, installé à la rive, expédie un courrier au

bateau. Une tardive manœuvre des hommes montant la pirogue

emi^êclie celle-ci d'atteindre à temps l'arrière du Brnbant ; aussi

la voilà-telle prise dans le remous. La frêle embarcation chavire

et plonge son équipage dans le fleuve. La pirogue du Brabant

vole au secours des naufragés et les engins de sauvetage sont

jetés à l'eau. Entretemps les pagayeurs ont reparu à la surface

et l'un d'eux, le bras hors de l'eau, tient d'une main ferme le

« pli )), cause de l'accident. Il nage vers la côte, tandis que les

trois autres se suspendent à la pirogue qui est poussée vers la

rive. Les pagayeurs se réinstallent immédiatement dans la

pirogue et, quelques minutes plus tard, le pli est remis au com-

missaire. Tout est bien qui finit bien!

Lukuléla, où nous stoppons, est la région des grandes cultures

de tabac. Un peu en aval, plusieurs poteaux en fer sont couchés.

Ce sont ceux de la ligne téléphonique Léopoldville-Coquilliat-

ville, que des éléphants ont tordus la nuit précédente, manifes-

tant ainsi leur colère de voir leurs pâturages envahis par les

Vue prise au jardin botanique d'Eala * î
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matériaux eiii-opcens. Parfois ciiKj ou six poteaux sont al)attus

en une nuit par ces gi-os prol)os('i(liens.

En abordant un petit poste de bois, les indigènes offrent en

vente nne quantité de fruits appelés « buma ». Tous les noirs

<le réqni])age en achètent et les dévorent avidement. L'exemple

est suivi i)ar les blancs, qui s'en procurent à leur tour, et, à un

moment donné, tout l'équipage grignote un fruit inconnu des

vieux Congolais. Le jus tient du goîit de la pomme verte.

Dès que le Brabant est annoncé au poste de Bololo, des

centaines de nègres porteurs de cliikwangs, de papayes, ara-

chides, poissons, chèvres et poules accourent à sa rencontre.

Aussitôt que le bateau aborde, tous sont déjà installés à la

'rive.

Bololo est considéré comme étant le marché le plus important

du moyen Congo; les indigènes des contrées fort éloignées

viennent y offrir en vente leurs marchandises à des prix fabu-

leux, auxquels les nécessités obligent de souscrire.

Un bouc est payé septante francs alors qu'à ^lahagi, il s'ache-

tait couramment pour un franc vingt-cinq centimes!

l'otcaiix tordus par les éléphants



21 j3 De Stani.eyvii.le a Boma

' -^

y

Avenue Jardin botanique d'Eala)

Un craquement sinistre, suivi de deux furniidables chocs, met

tous les passagers aux abois. Ayant le sentiment qu'une

catastrophe se produit, chacun accourt sur le pont. Les

nègres installés au rez de fleuve poussent des cris de terreur et

viennent se réfugier à létage, tandis que le second du bateau,

le visage décomposé, se rend, en coup de vent africain, chez

le capitaine. Une voie d'eau se déclare aussitôt dans une cale

qui déjà s'emplit. Le bateau incline fortement à gauche. Des

cris de détresse sont poussés par les femmes et maints

hommes se débarrassent de leurs vêtements poui- se lancer à

l'eau, pendant que d'autres se jettent dans les pirogues atta-

chées aux flancs du Brabant. Sur le pont, les ordres sont

communiqués avec calme; le capitaine parvient à faire virer

précipitammeiit le navire, qui va s'échouer sur un banc de sable

presque à fleur d'eau. Xous voilà sauvés, grâce à un banc de

sable, si souvent maudit au cours du voyage.

On s'assure ensuite des causes qui ont failli provoquer la
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catastrophe : h; Bnibnnt, en long'eunt la rive gauehe, a heurté un

snack (tronc d'arbi-e sous-niarin) (jui a perforé hi quille blindées

du bateau, prati(iuant ainsi une large excavation par hujuelle

l'eau s'est cngoulïrée dans la cale. Sans ce banc de salut,

pardon... de sable, assure le capitaine, nous n'eussions pas fait

vingt mètres que le bateau se fût couché sur le côté gauche,

entraînant corps et biens dans le fleuve !

Le Brabant bien assujetti, le capitaine remet au lendemain les

affaires sérieuses, et passagers et équipage vont prendre le

repos, sauf les mécaniciens. La cale vidée et la voie d'eau

aveuglée au moyen de bois et de matelas, le steamer est dégagé

et, bien que penchant un peu à gauche, il se dirige à demi-

vapeur sur Léopoldville, dont trois jours nous séparent.

Décidément le Brabant est malchanceux. A l'aller, deux

décès se sont produits abord ; aujourd'hui un décès est encore à

enregistrer : un sous-otlicier vient de rendre l'âme. Eentrant

malade, son état s'était subitement aggravé ces derniers jours,

sans laisser entrevoir cependant une fin aussi rapide. Il

est vrai qu'au lieu de réagir, il se laissait mourir. 11 est à

constater que les blancs qui n'ont pas l'énergie et la volonté de

vivre s'en vont bien i^lus vite au Congo que dans la patrie. Il faut

conserver, dans les moments les plus difficiles, la ferme volonté

de vivre. Après la constatation du décès, le Brabant stoppe; le

cadavre recouvert d'un drap est mis en pirogue et, sous la con-

duite du médecin et du commissaire du bord, le cortège funèbre

se dirige sur Bololo, où le chef de poste se chargera de l'inhu-

mation. Une demi-heure après, le bateau reprend sa marche en

avant.

Nous entrons dans la région des monts de Cristal. Les grandes

chaînes de montagnes, couvertes de savane, se distinguent d'au-

tant mieux que nous voguons dans le chenal voisin du chef-lieu

du Stanley-Pool.

Le 20 juillet, nous débarquons non sans joie à Léopoldville,

la vraie capitale industrielle du Congo. Il y règne une activité
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fiévreuse, tant à la rive — sur les tôles destinées aux bateaux —
qu'aux ateliers. De grands hangars, de spacieux magasins,

iiinsi que de grandes habitations en briques couvrent le vaste

plan incliné sur lequel l'Anvers du Congo a été construit.

Dès la tombée du jour, la lumière électrique, projetée dans

la rue principale, remplace avantageusement les rayons

lunaires.

Semblables à des fourmis, cent cinquante blancs et plus de

deux mille nègres se livrent au travail dei)uis l'aube jusqu'au

Avenue du Roi-Soiivcrtiiii à L,éopoldviUe ;L,'ai»i)e( ^f

crépuscule, formant ainsi de la station un centre d'activité

•et d'énergie. A midi et à 7 heures du soir, tous les blancs sont

réunis au mess, où un repas aussi substantiel que copieux

leur est servi.

Pendant mon court séjour à Léopoldville, une circonstance

assez amusante m'a permis de constater combien est grande

la difficulté de diagnostiquer la terrible maladie du sommeil,

qui décime en ce moment notre colonie : de trois soldats

nouvellement incorporés, un avait été reconnu atteint du

mal. Désirant nous présenter son intéressant sujet, un docteur

fit venir les nouveaux incorporés qui, habillés de neuf, se
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A Léopoldville
(En voiture !

)

ressciulilaiciit ;i!-sc/. bien. Sans liositor, il lit signe à l'un d'eux

(ra))])r()c]i<'i' : N'oici, dit-il, le s( Idat atteint de la maladie (|iii

préoocupc les savants des deux mondes. Les symptômes, comme
vous allez voir, sont caract(ri^ti(|ues : yeux vitreux, glandes

derrière les mâchoires, pouls ii-régulier, battement faible du cœur,

démarche chancelante et grande maigreur. Le jeune méch'cin

avait à [îcine fini sa démonstration (pi'un des deux autres sol-

dats, sortant des rangs, affirma être le malade ! Et il disait vraû

Le docteur, dans sa démonstration, s'était trompé de sujet...

Imi wagon })our ^Nfatadi ! Ajjrès

avoir franchi les pi'cmiers kilomè-

tres, plusieurs d'entre nous,

n'ayant plus l'habitude de

vo^'ager en chemin de

fer ressentent un certain

malaise, pareil au mal de

mer. Xous roulons à rai-

son de trente kilomètres à

l'heure à travers les vil-

lages nègres, qui nous ac-

clament.

Xous arrivons après neuf heures

de voyage à Tumba. Le train est

bondé lorsque, le lendemain, nor.s nous mettons en route pour

Matadi. Les autorités civiles et militaires s'y rendent toutes,

pour assister à la célébi'ation du baptême des cloches, à laquelle

elles sont conviées. Xor.s a})prochons de la partie la plus acci-

dentée : le pic Cambier, le ravin de la Koche, à la végétation

superbe, puis le ravin du Sommeil, ainsi surnommé parce qu'il

fut le tombeau de plusieurs blancs et noirs ayant coopéré à

l'édification du pont métalli(iue qui le couvre. Le Palabala, non

moins célèbre jadis — le cauchemar des nouveaux lorsqu'ils

devaient le. franchir ciim pcdibiis — est contourné. Après avoir

longé pendant (juchpie temps la rivière Pozo à travers une
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contrée des plus pittoresque, nous entrons en gare de Matadi,

où les directeurs de l'actorerie attendent notre arrivée pour

nous conduire à l'iiôtel.

Matadi est en fête. Des drapeaux de toutes les nations et des

oriflammes flottent sur lesliabitations. Le lendemain, dimanche,

de nombreux étrangers débarquent, aiusi que la musique de la

colonie scolaij-e de Boma. Je profite de quelques moments de

liberté pour faire diverses emplettes, mes vêtements ayant par

trop souffert de mou séjour au pays noir.

A 4 lieures commence la fête du baptême des cloches. Toutes

les autorités civiles et militaires prennent place derrière la jolie

petite église, ainsi que M. De Backer, directeur de la compa-

gnie du chemin de fer et sa dame, auxquels échoit le parrai-

nage. Quelques instants plus taid. M*-''' \^an Eonselé, mitre en

tête et la crosse à la nuiin, fait son entrée, suivi d'un nom-

breux cortège religieux. La cérémonie terminée, les par:-ains

\'iilcijie (les travaillciir^s du climiiii de 1er a Soiia-lloiijAO ^
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font tinter les cloclies ; ils sont relayés aussitôt par deux Pères

rédemptoristes, qui, cette fois, les fout vibrer à toute volée.

Immédiatement après, la fanfare de la colonie scolaire célèbre

le baptême par une joyeuse marche et la solennité prend fin.

A 5 heures, la plaee regorge de monde Un coneert y est

donné par les enfants de la colonie, lesquels, installés sur un

Music|ue de la ct»lonie scolaire à Boiiia *

<'oquet kiosque, exéeutent divers morceaux, dont Le moulin

de la Forêt Noire, qui obtient un réel succès. La fête musicale

terminée, personne ne se décide à quitter la place, et les jeunes

musiciens sont invités à parcourir le village au son de quelques

j)as redoublés. Dès les premières notes, beaucoup de blancs,

le chapeau au bout de la canne et suivis de nègres, emboitent

le pas. C'est une répétition de la retraite « Bruxelles-Kermesse »

de l'Exposition de 1897. Les visages rayonnent, l'animation

va grandissant. En revenant sur la place, les blancs forment,

en dansant et se tenant par les mains, un cercle dont le centre

est occupé par les valeureux petits musiciens. La marche ter-
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minée, les cliapeaux se lèvent, tous les participants acclament

les infatigables jeunes gens. C'est du délire.

Cette journée mémorable se termine par l'exécution d'une

vigoureuse Brabançonne, que tous, blancs et noirs, écoutent

recueillis et chapeau bas.

Le lendemain, je m'embarque sur le Héron, qui nous conduit

à Eoma. Les petits musiciens ont pris place abord et, durant le

parcours, qui prend trois heures, nous gratifient d'un concert.

Ils profitent du passage devant un poste pour faire entendre

Panoraiiiii de Matacli

une marche entraînante. Xous arrivons en vue de Boma, où,

])eu après, nous débarquons, étonnés de trouver à la rive un

grand nombre de jeunes gentlemen nègres, habillés à l'euro-

péenne, le cigare à la bouche et la canne à la main couverte de

bagues. Ici, sans conteste, la civilisation a fait un progrès consi-

dérable à tous les points de vue. Le confort et les mets excel-

lents, la propre chambre ainsi que la viande fraîche me font

penser à Boma de l'arrivée, où je me rappelle être resté dans

un mauvais hôtel treize jours à manger des viandes conservées.

A table, à Boma, les explorateurs en chambre sont originaux.

Leurs exploits aussi extraordinaires qu'imaginaires font les frais
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(le la conversation. A les entendre, ils ont tous été mêlés à des

événements les uns plus effrayants que les autres Un d'eux

nous conte séi'ieusement que, se trouvant dans le Kasai, il

n'avait pas craint de visiter seul et sans armes un village dont

les indigènes venaient de tuer (et manger, s'entend!) dix soldats.

Non seulement il avait été reçu avec force honneurs par ces

anthropophages d'un nouveau genre, mais encore il avait soumis

sur-le-champ leur terrible et puissant sultan. Un autre avait

chassé l'éléphant et, muni d'une lance, avait terrassé d'un seul

coup l'énorme pachyderme... Xon content de ce récit déjà bien

extraordinaire, il ajoute cette vieille histoire à doi-niir debout

que, pour prendre le crocodile, il s'était servi d'un simple poin-

çon effilé aux deux extrémités. Au moment où le saurien ouvrait

la gueule pour happer le chasseur, il lui avait (f placé » froide-

ment le poinçon verticalement entre les dents. Le crocodile,

croyant tenir sa proie, ferma vivement la gueule, fixant ainsi

de sa propre force le fer entre les parties supérieure et infé-

rieure de la gueule. Tartarin ! riposta un auditeur. Le narrateur,

très interloqué de l'épithète, nous fit grâce de la suite. 11 parait

qu'il était vraiment du midi de la France.

Un nègre promène silencieusement dans les principales rues

de Bonui une affiche appliquée à un poteau, annonçant une vente

publiijue. C'est le trousseau d'un matelot blanc décédé pendant

l'escale à Borna, qui sera mis aux enchères. A l'endroit désigné,

une bonne centaine de moricauds attendent avec impatience

la mise en vente, qui est présidée par un commissaire-priseur

du plus beau noir. Xos coutumes se sont implantées à Borna

avec une rapidité étonnante. Ainsi, le commissaire-priseur sait

exciter sa clientèle; aussitôt que les enchères faiblissent, il

pousse à la hausse par les exhortations traditionnelles. La lutte

pour acquérir l'objet reprend de plus belle et, parfois, atteint

des prix aussi inespérés qu'inexpliqués.

Pendant mon court séjour à Boma, il m'est procuré le plaisir

de visiter le cani]) d'instruction de Luki, installé à cin(i lieues à
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Hyphanthorn is

peine de la capitale du Congo. De magnifiques avenues con-

duisent au camp, situé sur un vaste jolateau, qui

est habité par huit blancs et de trois cents à qua-

tre cents soldats, placés sous les ordres d'un capi-

taine. Toutes les maisons des blancs, faites de

briques, sont grandes et bien aérées. Les habita-

tions des soldats sont en pisé. Chaque ménage

possède sa petite maison, qui est tenue avec un

soin et une propreté remarquables.

Ait sommet des faux cotonniers et des palmiers, plusieurs

centaines d'oiseaux de la gran-

deur des étourneaux au plu-

mage jaune brunâtre, gazouil-.

lent en harmonie. Ce sont des

Hyphanthornis, qui, à l'époque

des couvées, se rassemblent

pour nicher sur un arbre près

des postes et des villages,

formant ainsi une grande colo-

Avenue (cainp de Lixkii nie. Dès l'aube jusqu'au cou-

cher dn soleil, c'est un va-et-vient continuel de mâles en quête

de nourriture ou d'herbe pour confectionner les nids. L'époque

des couA^ées écoulée, la colonie se

disperse, ayant dépouillé conq^lète-

ment de leurs feuilles les ar-

bres qui leur ser'v'aient de cité.

Le 26 juillet, je suis

reçu en audience par

M. le vice -gouverneur

"Wangermée. Ce n'est

pas sans une certaine

appréhension que je m'a-

chemine vers le palais

gouvernemental ; le ton

^^Ê^m^^M

-1

Bbt \Mw
A_/^ ^JÊmJ^

Habitations des soldats au camp de Luki *
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affable du représentant du Roi nie traïKjuillise \ ite. .le lui rends

compte de nos travaux ; ce haut fonctionnaire me [)rodigue à

son tour des eneouragements paternels. A 7 1/2 heures, un

grand dîner réunit chez M. le vice-gouverneur une vingtaine

d'officiers et de fonctionnaires rentrant en Europe, parmi

lesquels l'ingénieur Cito.

A mesure que les verres se vident la glace se rompt et la con-

versation devient bientôt générale sur les travaux en cours

au Congo et aussi sur la navigation aérienne qui doit, dans un

avenir très prochain, révolutionner les moyens actuels de loco-

motion par terre et par mer. Une habitation aérienne, comme
dans un rêve, permettra d'atteindre, en quelques jours,

.de tous les points de la Belgique, le cœur de l'Afrique ! On
regrettera probablement alors les voyages pleins d'imprévus

de nos jours, conclut un explorateur.

Nous prenons congé de M. le gouverneur pour nous embar-

quer le lendemain matin abord de VAlbertville en destination

de la Belgique.

Parc fiouveriicnieiital à Bonia *



Blancs assistant au départ du steamer pour l'Europe^

DE BOiMA A ANVERS

LE DÉPART est salué par les nombreux blancs auxquels nous

réiDondons le cœur débordant. Le bateau décrit une

courbe avant de prendre son élan vers l'Océan. Quelques heures

plus tard, nous atteignons Banana, la j)etite station frontière de

l'Etat. Toutes les avenues sont bordées de grands et ombrageux

palmiers-cocotiers. Les anémiés et les convalescents sont

envoyés à Banana. L'air vif et sain de l'Océan ne tarde pas à

faire sentir ses effets bienfaisants sur les organismes détra-

qués. Aussi, après un séjour d'un mois sur cette petite lame

de terre, les convalescents, ragaillardis et fortifiés, reprennent

le cliemin du Haut-Congo, pour y achever leur terme.

Xous entrons dans l'Océan. Adieu Zaïre et Saint-Antoine!

l'immensité seule est notre objectif. Comme nous nous sentons

heureux de voir VA Ibcvtvillc fendre de sa proue la masse

liquide !
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Les passagers ne se eoniiaissent encore (ju'insuri'isamnient et

lie s'abordent que pai' monosyllabes. Aucune embarcation ne

s'offre à la vue.

Nous voguons sur Accra en passant à l'ouest de l'île de San-

Tliomé. Des vagues sous-marines font rouler notre steamer et

indisposent i)lusieurs de nous, qui regagnent aussitôt les

cabines. En général, les passagers paraissent mornes. Le troi-

sième jour, à l'aube, nous stoppons à trois kilomètres d'Accra,

ville célèbre pour son commerce d'or. Les principaux bijoux

nègres, dont les bagues soi-disant du Congo, sont presque

toutes de fabrication accrayenne. Vne dizaine de barquettes,

montées par des noirs, se dii-igent de la côte vers YAlbert-

ville pour y débarquer les nègres qui rentrent au pays. Toute

cette flottille entoui-e la i)asserelle, attendant les passagers et

leurs bagages. Dès (ju'un objet est descendu au moyen de la

grue, tous les nègres installés dans les nacelles veulent s'en

emparer. En baraguinant ranglais, ils gesticulent et temi)ètent

à qui mieux. A tout instant les frêles embarcations menacent

de chavirer; quatre des plus fougueux rameurs tombent même
à l'eau, mais reparaissent aussitôt et, bien que le bain froid

les ait calmés, ils recommencent leur manège. Un magnifique

matelas est descendu : cent bras se tendent poui- le recevoir;

dès qu'il est à portée, chacun le tire à soi; finalement, à

la grande colère du propriétaire, le matelas tombe à la mer!

Immédiatement ai)rès commence le débarquement des passa-

gers noirs. Les mêmes scènes burlesques, mais plus bruyantes,

se renouvellent. Vu gentleman noir, habillé de neuf, sort et

s'engage sur la passerelle. Au moment où il atteint les der-

nières marches de l'escalier, il est bousculé, bafoué et saisi

par toute une brigade. Ne voulant pas subir le sort du mate-

las, le gentleman tempête, se fâche, puis, finalement, après

avoii" vu disparaître son beau chaiieau blanc dans l'Océan, dis-

tribue une solide volée de coups de canne! Il profite d'un

moment d'accalmie pour sauter dans une nacelle, mais à peine
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entré, il est de nouveau entraîné par des inains vigoureuses

dans une autre barquette qui, immédiatement, se dirige à toutes

rames vers la eôte, saluée \y<xi' les voeiférations des dupés et

lin éelat de rire général des passagers de V Albertville. Voilà

bien un débarquement nègre.

Un passager de marque est annoneé : le gouverneur de la

Côte d'Or rentre en Angleterre par notre bateau. Les oriflammes

sont aussitôt arborées et, dès que ce haut fonctionnaire quitte la

terre, un coup de canon est tiré de VAlbertville, comme marque

de bienvenue. Quinze coups de canon partent successivement

du fort d'Accra et, peu après, le gouverneur arrive sur le pont

en « kaki y> et sabre au côté.

L'ancre est levée; en longeant la côte à cinq kilomètres, nous

nous dirigeons sur Cap-Coast, remarquable par les nombreuses

habitations en briques qu'on distingue près de la rive. Les flots

se brisent en écume blanche sur le rocher qui précède le fort

et s'élèvent en bouillonnant à plus de dix mètres du sol!

A toutes les escales, les autorités anglaises viennent présenter

leurs hommages au gouverneur, qui accorde une audience a

chacune d'elles ainsi qu'aux fonctionnaires noirs. En arrivant à

Sierra-Leone, une fièvre hématurique me visite et m'oblige à

rester en cabine jusqu'au moment

où le steamer pénètre dans la Man-

che. La traversée me pèse ; obligé

•de garder le lit et me ressentant du

changement de température, mon ^ -^

état de faiblesse s'accentue dans des

proportions inquiétantes. Grâce au

dévouement d'un mission-

naire du Saint-Esprit, mon
moral reste excellent. Com-

me il me réconforte l'âme
Pirojçie'

pendant les longues heures venant d'Accra
,•1 1 1 • uu steamerqu il passe dans ma cabine
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et avec (jiu'ls sentimoiits il apprête mon àinc au départ poiii-

le grand voyage ! La persj)ectiv(' de voir mon corps confié à

la mer ne m'émeut même plus.

Un mieux sensible se produit cependant et l'annonce de notre

arrivée à Santa-Cruz de Ténériffe me fait espérer; dans un rêve

je revois les miens et cette vision nie fait désirer les revoir.

Cependant la traversée du golfe de Gascogne me hante.

Quatre jours après le départ des Iles Canaries, nous entrons

dans le golfe redouté. Quelle agréable surprise nous y est

réservée! Une belle nier d'huile sous un ciel azui'é et sans vent

fait glisser YAlbertville si paisiblement que, malgré ma fai-

blesse, je me sens la force d'aller admirer sur le pont les nom-

breux bateaux qui voguent sur la nappe liquide. (|Juel contraste,

grand Dieu! Au départ d'Europe, le golfe était démonté; les

vagues balayaient même la dunette du capitaine ; aujourd'hui,

il est calme et bleu comme un lac suisse.

L'air vif et frais me ranime; lorsque j'arrive à la salle à

manger, d'où la maladie m'a tenu éloigné durant dix jours, je ne

suis pas peu étonné de constater les visages joyeux des pas-

sagers. Au départ, ils étaient amaigris, pâles ou jaunes; un

teint rosé les a avantageusement transformés. L'air salin de la

mer et l'excellente nourriture du bateau ne sont pas étrangers

à cette métamorphose. Le beau temps ne nous quitte plus;

bientôt les côtes anglaises sont en vue; nous entrons dans

le chenal de Southampton, eu longeant la splendide ile de

Wight aux imposants castels séculaires entourés de parcs du

plus beau vert. (_'a et là, de jolies villas ombragées de petits

bois; puis la ville de Cowes se dessinant an loin. De nombreux

transatlantiques et nacelles parsèment la mer. Peu de temps

après, nous abordons au célèbre port anglais de Southampton,

dont l'entrée est défendue par deux forts en forme de gazo-

mètre.

Après le débarquement de^ voyageurs anglais, le bateau postal

lève l'ancre, et maintenant en marche i)Our les côtes belges !
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L'impressionnant château roj-al d'Osborne et son immense pare

attirent encore un moment nos regards vers l'île de AViglit, puis

nous entrons dans la mer du Xord, aussi calme que le golfe de

Gascogne. Tous les passagers viennent sur le pont. La mère-

patrie est proche. Déjà nous voguons dans les eaux belges; des

barques de pèche d'Ostende et des bateaux pilotes nous croisent.

Un d'eux détache une barquette qui nous amène le pilote chargé

de nous conduire jusqu'Anvers. Flessingue est atteint. Après

une petite escale le steamer remonte l'Escaut à toute vapeur.

Les mornes plaines flamandes, dans lesquelles paissent de gras

troupeaux, nous rappellent le pays Peu après avoir passé

Terneuzen, des cris de joie attirent tout le monde à l'avant

du bateau. Anvers! Anvers! clame-t-on. En effet, au loin, bien

au loin, dans un brouilhxrd, on distingue la fine silhouette de la

cathédrale de notre métropole. Une vigoureuse Brabançonne

est exécutée par des passagers qui, dès ce moment, ne tiennent

plus en place.

Enfin ! après un coude, Anvers s'offre complètement à la vue.

Des centaines de personnes, apercevant le bateau du Congo,

accourent vers le quai, ce pendant que des mouchoirs s'agitent

nerveusement. Les visages se distinguent maintenant; mou-

choirs et chapeaux fendent fébrilement l'air, tandis que des

noms s'échangent du quai au bateau. Xous cherchons un des

nôtres dans la foule. J'aperçois enfin mon frère, qui me presse

d'appels.

Le bateau aborde. A peine la passerelle est-elle placée qu'une

poussée f(u-midable se produit et, agents et douaniers sont

débordés ])ar la foule de parents et amis qui, envahissant en

un instant le steamer, tombent d'émotion dans les bras des

Africains.

Quelle joie immense que de retrouver, après une si longue

absence, les siens en parfaite santé! Leur souvenir a fait verser

parfois des pleurs amers. Cette fois, ce sont des larmes de

bonheur qui perlent sur nos visages et, lorsque, le cœur un peu
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moins ('111 II, lions nous drcidons àprcndi'c le train pour IJruxelles.

Je ine sons jn'orondcnuMit heureux.

(^uelcjucs mois plus tard, un télégramme signé Maxsted m'ap-

prit que le jeune officier anglais, dont j'avais fait la eonnais-

sance au lac Albert, venait d'arriver à Bruxelles.

Ce fut un nouveau jonr de joie de retrouver le bi-illant

officier (pii m'avait voué une amitié sincère. En traversant la

Manche, il prouva que, lorsque des officiers de nations diffé-

rentes se sont compris en travaillant dans une même pensée

civilisatrice au cœur de la sauvage Afrique, les sentiments de

confraternité, nés du labeur et des difficultés communes, se

scellent indissolublement, même quand il ne s'agit que des

petits Belges d'un grand Koi !

Uiiu partie de cro(|uet sur 1' «Albertville»



CONCLUSIONS

DKPuis les temps les plus reculés, le nègre, cet liomme à

l'âme naïve, au niveau intellectuel si peu élevé, fut

toujours soumis à l'esclavage des autres races; les Derviches

et les Arabes surtout ont assouvi leurs instincts sanguinaires

et cruels sur la race noire.

Le nègre est un grand enfant, désobéissant, dont on obtient

parfois plus par la patience que par la force brutale; le cœur

est bon, car, outre qu'il est mélomane, des témoignages d'amitié

et de dévouement sincères lui sont communes. En voici des

exemples :

Quand la troupe se rendait aux postes de ravitaillement, les

soldats qui y étaient placés recevaient des marques d'amitié de

toute la troupe en général et plus particulièrement des hommes

de leur tribu ; ceux-ci se réunissaient près de la hutte de leur

« déku )) (ami). Après avoir visité l'habitation et ses dépendan-

ces, ils remettaient à la femme du soldat des cadeaux consistant

en étoffes, sel et poteries ; on prodiguait au bébé toutes sortes

de marques d'affection, tout en pronostiquant sa croissance, sa

force et ses qualités futures.

20.
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Dans une autre eircoiistanee, j'ai i)U apprécier l'amour filial

(lu nè<;re. l'n in<Ii<;ène à^é avait été désigné par le eliof de

Iribu i)()ur li'ansporter des charges un poste de Kilo. IjQ matin,

au moment du dé])art de la caravane, un jeune garçon se pré-

senta à la station et demanda avec instance à me parler. C'était

le iils de l'indigène, me suppliant de le laisser remplacer son

l)ère dans le voyage, qui devait durer près d'un mois, dont une

grande partie dans la contrée encore insoumise, où les rebelles^

ne cessaient d'attaquer les caravanes. Le gamin avait voyagé

toute la nuit \mm\v ai-river en temps au poste. Les soldats eux-

mêmes furent émus et j(» pi'ofitai de la circonstance pour exalter

ce sacrifice du « soi-même ».

A quelque tem})s de là, un indigène fut mis en détention pour

maraudage. Ij(^ soir même, le chef du village et les proches

parents vinrent inq)l()rer le i)ardon du coupable en échange de

présents. Apiès une forte réprimande, l'indigène fut mis en

liberté. On lui fit connaître qu'il le devait à ses amis.

Cet acte de clémence reçut immédiatement sa récompense :

les indigènes du village vinrent se mettre pendant plusieurs

jours à la disposition du blanc, afin d'aider à la construction du

poste. Jamais ils ne travaillèrent avec plus d'ardeur.

Parini les peuplades qui occupent le vaste « Congo )), il en est

cependant qui demeurent rébarbatives à toute civilisation,

(^uand elles sont reconnues telles, il faut malheureusement em-

ployer la force, car plus le blanc fait de concessions plus il

paraît l'aible. Chaque pas dans une voie pacifique semble une-

reculade et, au lieu d'obtenir la soumission, on en arrive à aug-

menter la tension des rapports.

(Quelle était la situation du nègre au Congo avant l'arrivée du

blanc? Il vivait dans un état continuel de « qui vive », qui le
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rendait, et le rend encore, inconscient du danger. Des guerres

de tribu à tribu ne cessaient de tenir leurs instincts batailleurs

et pillards en éveil. A certaines époques, ils étaient attaqués

par les nomades chasseurs d'hommes. Alors commençaient les

razzias, le pillage et l'incendie des villages, suivis du départ des

vainqueurs avec l'habituel « butin de guerre ».

Dans certains villages des rives du Nil, l'Arabe a laissé

un souvenir terrifiant. Dès que sa présence était signalée, les

habitants fuyaient avec leurs richesses dans les montagnes. Le
premier indigène rencontré était mutilé (main, oreille ou nez

coupé) et envoyé tout sanglant au chef de tribu, comme « mes-

sager )) de l'Arabe. Pris de frayeur et voulant éviter la guerre

et le pillage, le sultan lui faisait des présents et se déclarait

son esclave. Si le chef était puissant, l'Arabe, en bon diplomate,

en faisait un allié. Il armait de fusils les guerriers, puis exci-

tait la convoitise du sultan contre une riche tribu voisine. Après

le massacre, l'Arabe, qui avait eu soin de rester « neutre » pen-

dant l'action, s'octroyait la part du lion, puis finalement

dépouillait son allié. Alors la caravane s'organisait, pour se

rendre à la côte, sous bonne escorte. Ivoire, troupeaux et

esclaves enchaînés se mettaient en route, pour l'Océan Indien,

où les humains étaient embarqués comme du bétail sur les trop

célèbres négriers, en destination de l'Amérique.

Un Père blanc m'a déclaré avoir vu dans l'Afrique orientale, il

y a une quinzaine d'années à peine, une masse de deux à trois

mille nègres conduits à la côte, par des Arabes armés de fusils

et montés sur des ânes. Semblables à des chiens bergers, ils sur-

veillaient cet immense troupeau humain. Si un homme s'avisait

de sortir de la colonne, une balle le couchait à terre. Marchant

toute la journée, ils n'avaient pour nourriture que les mai-

gres herbes couvrant la terre, ou les vivres maraudes en chemin.

Le soir, la masse entière s'affalait sur le sol, exposée à toutes les

intempéries. On frémit en pensant aux « déchets » qu'occasion-

nait une marche effectuée dans de telles conditions! Les cada-
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vres do i)lus du tiers de la colonne jalonnaient la route ; les

uns morts de faim ou de soil", parfois en arrivant au bord de la

rivière, les autres de froid, et le restant d'épuisement. Mais

qu'importaient ces horreurs aux trafiquants de cliair humaine :

les survivants les dédommageraient par l'augmentation du j^rix

de revient de chaque individu, expédié immédiatement en Amé-

rique pour être employé aux cultures.

Quand, il y a une trentaine d'années, les Madhistes remontè-

rent le Nil pour faire reconnaître la loi du Prophète, ils ne

furent pas moins cruels. Leur campement installé, ils se met-

taient en campagne, brûlant les villages, mutilant les indigènes

et recherchant les femmes et les richesses, qu'ils emportaient

au campement.

Telle était la situation politique du Congo, lorsque l'illustre

bienfaiteur Livingstone, le savant Emin Pacha et l'énergique

Stanley parcoururent le bassin du Congo, donnant chacun le

maximum de leurs qualités pour la réussite de leur périlleuse,

mais noble mission : l'affranchissement du nègre.

De ces trois illustres noms, celui qui est resté gravé dans

toutes les mémoires des naturels des affluents nord du Congo,

c'est « Bula Matari », qui remonta le premier le grand fleuve

jusqu'au Nil. Partout où Stanley a passé, son sobriquet n'est

l^rononcé qu'avec respect. Son souvenir est resté vivace au lac

Albert, où le sultan Tokukenda, chef des Bagongo, aime à rap-

peler sa mj^stérieuse venue à la rive, sa rencontre avec Emin

Pacha et les discussions sans fin qui surgirent entre les deux

grands hommes. Il n'y a pas longtemps, les indigènes de l'Ituri

étaient encore convaincus que Stanley était le seul roi de l'Eu-

rope (Putu) et que les autres blancs n'étaient que ses vassaux.

Les voyages des i^remiers blancs n'inquiétèrent pas outre
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inesure les maîtres d'alors. CepeiKlant le nombre des résidents

blanes augmentait progressivement et les voyages d'explora-

tions se mnltipliaient. L'Arabe vit dès lors dans le blanc un

ennemi qu'il fallait combattre 11 commença une campagne de

dénigrement : le blanc ne vivait que de cruautés et de rapines î

Précédés d'une telle renommée, les représentants de l'Etat

ne devaient nécessairement pas être sympathiques aux noirs.

D'autre part, comme les (( primitifs » ne connaissaient pour

être domptés que la force brutale, ils virent en nous un

« démon )> à côté duquel l'Arabe était un sage. Mais lieureuse-

ment dès le début l'esprit d'organisation d'Emin Paclia, l'éner-

gie de Stanley et les sages paroles de nos missionnaires firent

voir au nègre ce que l'homme pale pouvait être pour lui.

L'Arabe n'était déjà plus la « puissance )> et la politique des

premiers pionniers de la civilisation au Congo ouvrit encore

davantage les yeux aux noirs sur leur action bienfaisante.

L'heureuse issue de la mémorable campagne arabe de 1892-1894

affirma la supériorité du blanc sur l'Asiatique ; dès lors, le règne

de l'Arabe sur la terre congolaise était terminé.

L'exode général que produit pai-fois encore l'arrivée du blanc

dans une région où le nègre ne le connaît que par ouï-dire est

dû, le plus souvent, aux légendes que les déchus d'hier ont col-

portées. Dans ce cas, il faut une patience à toute épreuve pour

ramener les populations, afin de leur dire et redire jusqu'à

vaincre leur hésitation que l'homme pâle n'est pas un tyran,

mais, au contraire, qu'il est juste, liumain, et que la protection

que leur accorde l'État est réelle; que les indigènes obtiennent

ce qu'il y a de plus beau ici-bas : (( la liberté », qui leur était

inconnue.

Parfois des Arabes nomades fomentent encore des soulève-

ments contre l'autorité de l'Etat. Si l'agent n'a pas un service

de renseignements bien organisé pour parer aux calomnies, il

doit en arriver à mater les mutins par les armes, mais rien n'est

plus difficultueux que de devoir appliquer sa politique à l'aide
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dos armes et mieux vaut, dans la mesure du possible, ramener

par des lU'goeiations, si ardues soient-elles, une tribu (jui s'est

soustraite à l'autorité de l'Etat.

Comment doit-on civiliser le nègre? Par le travail, qui

est le premier pas de la civilisation. Mais le blanc doit prêcher

d'exemple. Xe sommes-nous pas les cdiicatciirs auxquels la Pro-

vidence a dévolu riionncur de faire fructifier une des contrées

les plus riclies du monde, en inculquant aux occupants le moyeu

de tirer parti des richesses de leur sol ? C'est pourquoi les

blancs, tant officiers qu'agents, commerçants et missionnaires^

doivent donner l'exemptle de l'activité la plus ingénieuse alliée à

la moralité.

Dans des régions inexplorées, des blancs ont vu des villages

entiers qui se contentaient de cultiver à peine de quoi subvenir

à leur alimentation, se composant, en moyenne, d'un demi-kilo

de vivres. Les indigènes restaient des journées entières couchés

à l'entrée de leurs cabanes ou bien se rassemblaient devant

un brasier et y demeuraient accroupis indéfiniment, sans res-

sentir le besoin de se livrer au moindre travail. Quel bien

immense n'y a-t-il pas à faire dans ces régions !

Mais il faut agir sagement : réglementer le travail d'après

les aptitudes des naturels et ne le leur imposer que progressive-

ment, afin de prévenir les révoltes qui résulteraient du surme-

nage, pouvant faire supposer à un retour à l'esclavage.

Un nègre qui fournit de cinq à six jours de travail par mois

à la mère patrie est-il exploité? Xon ; en s'élevant par le labeur,

il paie son tribut pour la protection et la liberté que l'Etat lui

accorde. En récompense de son travail, il reçoit une rémuné-

ration consistant en marchandises, étoffes, perles, etc., ayant
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cours de monnaie dans la contrée. Quel est le pays qui ne

réclame rien à ses colonies? Dans l'Uganda, l'Angleterre a

institué l'impôt par hutte, soit trois roupies (valeur sept francs

environ) par an. En cas de non-paiement, l'indigène doit four-

nir un mois de travail en se nourrissant et deux mois au cas

où le gouvernement doit subvenir à son alimentation.

Qu'était le Congo, il y a quelque vingt ans? Une vaste ccmtrée

ravagée par rantlirox)opliagie,les sacrifices humains, les guerres

sans fin et les cruautés les plus raffinées, sans compter les

épidémies qui exterminaient des peuplades entières. L'Arabe

était parvenu à imposer son autorité au cœur même du Congo

et y entretenait un commerce ignoble.

Quel chemin parcouru en si peu de temps par la civilisation !

La vaste frontière Est de l'Etat est gardée par des postes

dont la principale mission est de veiller aux agissements des

chasseurs d'hommes pour les empêcher de se livrer à leur

infâme trafic. L'indigène se sent maintenant en sécurité dans

ses terres, auxquelles il tient comme le blanc à son clocher.

Un bien-être inconnu a succédé à la barbarie. Les naturels le

doivent à la protection, par les hommes de loi, de leurs pos-

sessions et à la pratique des usages européens; aux soins qui

leur sont donnés par les docteurs; à la reconnaissance des chefs

de tribu et à leur élévation sociale ; à l'augmentation et à la

prospérité constante des stations du gouvernement, des sociétés

et des régions avoisinantes; aux nombreux steamers qui sil-

lonnent les cours d'eau ; aux voies ferrées qui traversent les

contrées les plus accidentées et les plus arides ; aux routes

qui remplacent les énervants et étroits sentiers. Mentionnons

surtout les bons, désintéressés et infatigables missionnaires

qui parcourent sans trêve le Congo, pour déraciner le féti-

chisme et enseigner la parole du Christ.

Jamais la devise « Travail et Progrès « ne fut plus judi-

cieusement choisie, mieux suivie et réalisée avec plus de

ténacité.
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Parlois, lors des <»ran(les lôtcs de la moisson, les indigènes

des contrées, sauvages liier encore, n)èlent à leurs chants de

terroir: « Von/o baseuji na Hula Matari ! » (nous sommes tous

indigènes du Roi ; à des phrases telles que : « Les blancs nous

ont délivrés des Arabes et des Madhistes qui nous emmenaient

à la chaîne bien loin. Xous ne sommes plus des troupeaux,

mais des hommes libres de « Bula Matari ». Xos terres nous

appartiennent, ainsi ({ue nos femmes et nos enfants. Ohé!

ohé ! ohé ! »

En entendant ces chants de joie qui sont pour lui des chants

de victoire, le blanc chargé de l'administration d'une région

ne pense plus aux difficultés de sa charge. X'a-t-il pas la

suprême satisfaction de constater que ses labeurs ont porté

fruit; que les lois et instructions ([u'il doit faire respecter sont

observées; que les événements ont justifié l'initiative dont il a

dû souveut prendre la respouj-abilité? Du fond de l'âme, il dira :

Deo i>'raiias !

statue de la civilisation à Léoixtldvillc









UNIVERSITY OF CALIFORNIA LIBRARY
Los Angeles

This book is DUE on the last date staniped below.

mr "'^'^
iD.

"^fr
^Vs^

fif/iR 30 ms

(il s0^

Porm L9-Series 444



UC SOUTHERN REGIONAL LIBRARY FAÇILITY

A 000 612 892 o

r
"t

PLE^E DO NOT REMOVE
THIS BOOK CARD "

^l-LIBRARY^/-

!^1 ir^ é.

hoiim-i^"^

University Research Library



t^J^.

r

ri
j
M

?

^*^^
^'*V

-•. Sîi^-

V- '

rs. If

J


